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LONDRES 

EN MiLHurrcEiNïv;itiGT-iM*Jx. 

*mmmÊmm\i\l uti â\i\ i îtàHéémmkiÊm'MU ' tt'ù' 

LETTRE PRfiBHèRB. 

Q)^è â 'enfant à vendre^ — Aipersfltions c#^- 
munes à l'Angleierre et à la Prance.—Jki- 
perstitiùfis pardcuîièrjBs à VAfi^Urre. 

Au nifieui du ééltige'd'àâDôMes «BvéMéÂiiont 

les iMmaMa ^fto^aiBikMnidédt leùta ledteurs/toùs 

les matns^fftvàis ptusieûrs fois Remarqué ùû 

'^ avis porlaât ^'on pourait trouvct* liné éoifie 

1 d'eoÔiDt ji {ftdieter à tel emdroit; et ôeti;e annonce 

>Aâ . ne «M -(MHrfflSâBiÉt stvôîf d'intérêt que pbiir les 

mèpm^ ^ik léê éa^e^ prêter à le dévetôr, fy 

avak dkmâétl^peu d^àtteûfiion.1! j a ctùêlques 

)ô»rft, ^ftflftit dans tm dafé dVeb îih Anglais de 

HT mes amis^ ^ parcotifatit le Timeàj^ f y trouvai 

^^ enooifê le tt^ânte avia^ et 9 êtàt èoA<ça dans les 

termes snivans : 

<( Goiflfe d'enËuDtt, en bon état, à vendre. 









. (6) . . 
Prix fixe, 20 ^guîriSées! S'adresser à A. B,, n*" 4i, 
King streeté Covent-Gardjsn. », . 

^<c <7eAiW Jolie somme pouf une tioîffe d'en- 
i^nt}.^ dis-^ à mou ami, apré& lui avoir lu cet 
article ; ce il &ut qu'elle soit garûie de magnifi- 
ques tlentcSeî, et cependant il paraît qu'elle 
n'est pas tout-à-Ë(it neuve, puisqu'on l'annonc^ 
ehhonéiat.». 

Blon'ignpraqiice des mQeur3 anglaises fit rire 
mon ami, et il m'apprit que cette coiffe d'en- 
Ëmt n'otait. autre chose que la membrane dont 
il arrive quelquefois que la iéte de l'en&nt est 
ctnyelqppiép ^quimd il vient au monde. Je savais 
que cette circonstance est regardée eo. France, 
parmi le, 1)^1$ pèi^ple,. comme un si^nedebon* 
heur. d'pTgi .^sÇ, )i;enu le proverb^e, ce il e8t^:ho 
coiBe. » La|Superstit;ion va plus loin en Angle- 
terre : o^n^ y, atl^qhe l'idée de bojajti^wr, non à 
l'enfant,lmais Ji la coiffe^ non à celui à qui: lav 
nature a acqqrdé cette < distinction , mais à la 
persbnne qui e» e^tep., possession. Cette. idée; 
superstitieuse, Aç^rçgne pas seulement parmi la 
peuple ^ à qui SQuigcitorance peut Ëiire pardonner 
ses préjugés; eUe domine également dans les 
classes plus éleyées, et il pe faut d'autre preuve 
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que le haut prix ^'oo attache k ce^e aiiul«(b9. 
On m'a assuré que les marins sp^t.c^^x qui fi>ot 

le plus decas detcetaIisn^p.9|fi:ce,(^'4Mp'^ 
gardent comme un préseryatif assur^ contce^lç 
danger d'un naufrs^e. On lui attribue la z^^e 
vertu contre les incendies , ce qui- doit faille tort 
aux compagnies d'assurance. 

Ce jeu de la nature étant assez rare^des.spé- 
culateurs ne pourraient-ils pas j^i:^ faire l'objet 
d'une nouvelle branche de comip^cç jei4re;,la 
France et l'Angleten*e? La balance ea serai( 
tout-à-fait en notre faveurj mais i} est probable 
que le chancelier de l'Echiquier ne tarderait, psis 
à proposer une taxe sur l'importation des coilfcs 
françaises. 

Les superstitions qui régnent parmi le peuple 
en France, ont pareillement cours en Angle- 
terre. Deux ou trois cents personnes s'a^ssem- 
bleront sans crainte pour dîner , dans une ta- 
verne; mais le nombre de treize fera fiëqiir 
tous les convives. Quelques grains- de sol ré- 
pandus sur la table , un couteau et une four- 
chette placés en croix, l'un sur l'autre j^ sont des 
signes in&illibles de malheur j une ctin/}elle 
brillant sur la mèche d'une chandelle y annoijcc 



«mô^fe ou uhér visite; on ne 8é m^ttia pas en 
Tôyàgé/dil'nè cbt!ittieifi[céra àucnne affîôre, ou 
ne retotwùèm làéme jmis uù inatelas, le vek^ ^ 
^<fi; ^àiiit Swithin fôuk en Angleterre 4a 
taèttik ^ày^ége que sâdnt Oerve^s en Pnmcév 
et s^ pàetrt k jout de sa ISte, c^est-à-dire le 
i5 juillet, c'est un signe cle pluie pour quarante 
four^; des deux côt^ on a la même foi 9ux 
réees, 'et Voû y cherche des indications dû 
miméro qtd doit &ire^agiler àla loterie; on, a 
la inêibe foi aux esprits, aux reyenans, aux 
sorcières; on Consulte des diseuses de IxHine 
aventure; et pour une bonne femme qui chei:clie 
en France des pronostics sur l'avenir au fond 
d'une tasse de café, il en est vingt qui croient 
en trouver en Angleterre au fond d^line tasse 
de thé. 

Maiâ il existe d'autres superstitions qui sont 
particc£ères à l'Angleterre, ou du moins dont 
je n'ai jânïais entendu parler en France, ^oye^ 
ces trois jeuues^ villageoises dont les yeux 
rayonnent dé plaisir. Les parens de l'une s'op- 
posaient à ce qu'elle épousât tin certain feun^ 
homme du viHage, mais elle vient de l'enibrasser 
sous une branche de gui, et elle est certaine que 
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tons i«9 oiistades vont s'évanouir; rauti*e n'a 
point d'amant, mais elle a trouvé une cosse 
coBfeenSBt' iwuf pois, die va la* snspebdre an- 
dessns de la porte d'entrée de sa chambre , et le 
pranMT garooii qui y entrera , deviendra infiiîHi- 
U rient eon épons; la tncmième revient de la 
noce d'une ^de ses oompagnes : tontes les jeunes 
fiUct étaient réunies dans la diambre oii la nou- 
velle nnniée ven«t de se condier; on avait 
éteint lesdiattdeUes; la jeune épouse jeta en 
l'air un des faas qn^^e venait de quitter , notre 
jeone villageoise l'afttrapa, et par conséquent 
die sera h preonère mariée de toutes celles 
qui assistaient k cette cérémonie ; d'aiUeurs elle 
, était ïonàièd en montantun escalier, quelques 
jours àiqHiravant, ce qm est un signe certain de 
mariage; eu lieu que si elle était tombée en le 
deaeandaiit, c'en eût été un de mort prociiaine. 
Cependant, qud sera son époux? Elle l^gnore 
encore^ mais patience : die a emporté un mor- 
ceau du ^teau de mariage, elle va le mettre 
sous son oreiller, et elle veiTa en songe celui 
qu'elle d<»t épouser. 

Voyez maînienaot cette bonne mère qui se 
livre à la doukm* : la première dent vient de 
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percer à son fils, et c'^st une dent<BÎUère, f>ré^ 
sage de malheur pour Pen£uit« Elle se consolera 
pourtant : qudqae bonnjè voisine Pinforâxera 
qu'elle peut 'détourner ce pronostic, en ayant 
soin de prendre cette d^xt quand elle tombera;, 
de l'envelopper avec du sèl dans un morceau de 
papier, et de jeter le tout aufeîi j d'ailleurs, la 
nature a gratifié son fils d'un signe' sur le cou , 
et c'est une marque qu'il ne manquera jamais 
de lien. La voyez-vous couper avec ses dents les 
ongles de l'en&nt? C'est le moyen d'empêcher 
que ses doigts n'éprouvent un jour la déman- 
geaison de se glisser dans les poches des autres. 

Cette femme, affligée d'un goitre, a employé ' 
inutilement tous les remèdes de l'art et du cf lar- 
latanisme pour s'en débarrasser^ mais elle sort 
de dhez le bourreau, elle lui a laissé une gainée, 
il lui a promis de faire toueher son goitre par la 
main du premier pendu dont le corps sera à sa 
disposition; et comnie les pendus ne sont pas 
très-rares en Angleterre, elle compte sur une 
guérison prochaine* 

Ce fermier espérait commencer aujourd'hui 
la coupe dé ses foins , mais il va la retarder parce 
qu'en se levant il a éprouvé une démangeaison 
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ail sourcil gauche, ce qui annonce de la pluie ; 
d'ailleurs il a eu le malheur de passer enire la 
muraille et unp échdle appuyée contra sa 
grange, et c'est un signe de malheur. Cepen- 
dant sa femme est sortie du lit la jambe gauche 
la première, elle a mis un de ses bas à l'envers, 
elle a trouvé un morceau de fer dans sa basse* 
cour, un chien noir qu'elle ne connaissait pas 
l'a suivie jusque chez une voisine; et tous ces 
signes de bonheur pour la femme pourront 
contrebalancer l'événement fâcheux qui menace 
le mari, pour avoir passé sous une échelle. 

La r^icontre d'une femme qui louche est de 
mauvais augure; niais changez le sexe, et il 
devient &vorable, surtout si la rencontre a lieu 
au coin d'une rue ou en face d'une église. 

Le pauvre dépense un sou pour manger une 
huître, le jour de saint Jacques, et il est sur 
d'avoir un sou dans sa poche pendant toute, 
l'année ; il met quelque chpse de peuf le jour 
de Pâques, et il ne manquera pas de vêtemens 
jusqu'à pareil jour de l'année suivante; enfin il 
a gitind soin de retourner, a la nouvelle lune, 
toutes les pièces de monnaie qu'il possède : c'est 
le moyen d'en faire venir d'autres. 



Le lait qui s'enfuit en booiUant, Êiit venir 
des boutons sur la figore de la femme qui né- 
glîge d'y veiller ; et si elle jette au feules écaille^ 
des ceufe dont cile vtent de se servir pour faire 
uû pouding, cfie ne petït manquer cPaVoir une 
rageded«nti». 

On craint ^lOoré la sorcellerie dai:is))ien des 
cantons; mais le moy^ti de se, préserver des 
matnraÎ8to«rs^'elle peut jouer est bien Étoile; 
car il ne s'agit que de douer un fer à cheval sur 
le seuil de la porte. 

Voilà bien des pratiques superstitieuses^ la 
liste n'en est pourtant pas encore épuisée , et 
je Tf^us en citerais bien d'autres , si je vou* 
lais vous faire faire un voyagé dans les mon- 
tagnes d'Ecosse, où nous trouverions des Sàu- 
tomes, des revenans et âeé esprits de toute €?s- 
pèce; maïs je préfère m'arfrêter ici : car , si l'on 
peut lire un instant des travers de l'esprit Im- 
maiii', il devient péniMe d'y arrêter trop long- 
tenips ses regarda. 
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LETTRE II. 

Héiails a anecdotes sur rélat de la domesticité 
en An^ierre. 

Londret, le a5 )AOTier |H93. 

pénible y et toy jours raboteux d» Uvîe ^ oa ren- 
contre des imux inéTitâhle«,,e( 4Qnt tonte 1» 
sagesse h^iiiiâiie ne peut g;M'ai4ir. Jl!e <^s qiriff ; 
Ëintre^^r^^r coqune ua cks t^U»^ gfâdui&lB{iié« 
cessité (i'ayoir 4^ domestîqmSt jinnH) cpair^B. 
l'épr^uye, tpio^iles jour^, ^^ i tfoute fasnre. ICiôs 
il se fei!t ^^tir ep, An^^torre. bÎM plps fprteH ! 
ment q^'en f^rapce : au^i e^4l rare d'y tsôuvcr 
de ces st.a<^eociSQrvit€^rs., qw^ te lempa a ppir?. 
ainsi dira ideoti£ié(^ Avoc l^ur^r rmitrâ^ el qui eiv^ 
preppe^tlp^ioltiérêts, comiPP s'il s'agissait des 
leurs. Yqus fs^ ;^qusçrefi peufrrâtre la 1001^0 
anglaise , et la distance à laqudleeUe Uanl^tein- - 
jours ceux que )e ç^rifiedts b fisrtune a [Jacés 
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dans un état de dépendance. Je conviens que 
cette raison peut y contribuer ; mais îl faut re- 
connaitre que les maîtres ne sont pas seuls à 
blâmer , et qu'en général les domestiques an- 
{^lais semblent être d'une trempé toute dîffé'' 
rente que ceux des autres pays. Je vais vous en 
donner la preuve. 

Je vis depuis quatre ans dans une des plus 
aimables &milles de Londres , et je puis ajouter 
qu'on en ferait le même éloge, si elle habitait là 
Fhmee. Tous ceux qui la composent sont pleins 
d'indulgence et de bonté; tout leur domestique 
se réduit à deux servantes, et sans exagérer 9 
j'^èû ai d^a yvt une quarantaine^ N'allez poiii-- 
tant?pais croire qu'ils soient à cet égard plus riitàl- 
traiËés^que d'autres par la fortune» Quand je 
suis trois mois sans aller dans une màiison',' il est 
rar^ que je reconnaisse le valet ou la Servante 
qui m'oûvrô la porté. • Un Français , ' de niés * 
ancôs,. établi à Londres depuis une dixaine d'an- 
nées, avait depuis 'un an, chose qui ne lui était 
pas encore arrivée , une cuisinière rfoht il était 
par&îteœent OQnteht Un beau mattn , elle vînt 
lui demmder son congé. * . . 

— ce Et de quoi avez* vous à vous plaindre?» 
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— (C De rien , monsieur j je n'ai qu'à me louer 
de vos bontés. » 

— a Trouvez-vous que vos gages soîeot trop 
modiques? » 

— <ic Non, monsieur, je ne me plains pas àe 
cela- » , . . - ; • -.• )i '■. 

— ce Pourquoi donc voulez -, vous «ae guit-^ 
tert?» 

-^ <t II y a déjà un anque j6aui»:i(âyilDonr 
sieur.>) . .. j.- . ' .'■ i' '• ' ^ . 
; C'était se^ seule raisQf^ poMr vouloir sortir de 
chez lui. Elle, craigpa}):, lui dit-^ eUe , de s'har 
bituer au train dé sa maison de manière k qe 
pouvoir plus se ; pHer aux habitudes idtunè 
^tre. ^.; . ' ; 2" .. . ' ■■'". 

Elle le quitta un mois après, car le^ domès-^ 
tique qui veut quitter SQU^maîtr^^ om le maître 
qui veut renvoyer so^ àoxq/j^sûq^ { à moinsi 
que ce 'dei:|iier n'ait quelques /n^Otife JU-is- 
graves pour le faire )j doifr^t réçiproquei^^iit 
s'avertir un mois d'avance*; U . en résulte : qu'0p 
est toujours très-bien; servi le pr^^^çiier |n^is<, 
parce . que 1^ domestiques , en Angleterre 
ooomxe ailleurs , font .ce le balai, neuf, )> et qu'il 
en est dc; même du ijbrnier, parce qu'ils veu- 
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lent obtenu* en sorlfint, un témoignage &yo^ 
rable de leur conduite. ... , ' 

Ce timtnigtfitg^ né' e095Î»tepas, eoiBÀeea 
-France, en un certificat que le maître <kitittè fti 
dGlHi0itti(|aê sortant G0ttdiiim><^e6ttP0^ sim- 
ple pour plaire aux Anglais. Il faut que^eeliâ 
ckez qui «d diMAesfîqtie^c^préêeMQ, tf^ttiè veut 
pas le prendre sur sa bonne mine , écrive it ^At * 
pvé&éd^fitnftfdlr^'poa)* tai détMndér un refadez- 
vous, et qu'il aille ensuite chez lui pour eh ob- 
tebii^âl«réH96igtfeMiii^àtiii!^ è^(]^eÂe 

d^af©^t©r beaucoup^ de foi ^ueP est leniaftre 
qui,* Wéîilë'^ti^ riWtflfes'reprodiear graves à' 
fàîwà^uiîPdOiÉkMlqéëJy^^^ Vë^pêch^^: 
trouver une place ? Mais indépendamment de 
ce» MlKmMit d'IiH^àilé qui: est si natoréfv^n 
doit Imu iMiêoàt^ gfflrd^ ait compte qu'on rèrirl ' 
*Oft do^esti^, <«ic>^efa ai vu atta^Jnei^ letir! ' 
maéetie en fisëtii^^jkitirlesavt^irëtiip^ 
pheep , ♦iv ipsîstatnt' **6p r Éafrtëmcnt* sutf feûrfc 
sttjetftdéf pfak^té^/eéléyfeîre ticmd^tï^ leur 
pay^r déi^itefâttiàg* ët^iiWÔrêb^^ ! " '^ 

©îï€f^iteé»e ftssez plaiàaiittô, b'ést'qiie/ sur Sx ? 
servittiles quisepriSféntéfoitt^ jiotit' entrer chez 
^oms, fwirf vous jprévieiWfrobt qtf èflèy oiit <^ 
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qu^elles appellent un aweet-heart , c^est-à-dire 
uD.bou ami, avec qui elles ne manqueront pas 
cVajouter qu'elles doivent se marier quand les 
ciixonstances le leur permettront ; et la condi- 
tion de pouvoir recevoir ses visites est la pre- 
mière sur laquelle elles insistent. 

Les gages ordinaires d'une servante sont 
d'environ douze livres st., c'est-à-dire cent 
écus. Une bonne cuisinière gagne quelque chose 
dé plus, et il li'est jms dîfRcile d'en obtenir la 
réputation en Angleterre , car ■ j'ai entendu 
donner de grands éloges à une d'elles sur la 
manière dont elle apprêtait les choux et les 
pommes déterré, et il ne s'agissait que de les 
faire cuire dans l'eau. 

La femme qui a un domestique mâle ne man- 
que jamais de s'en faire suivre quand elle sort. 
Il marche gravement à quelques pas derrière 
elle , une grande canne à la main , et portant 
même quelquefois le ridicule de sa maîtresse. 
Souvent, il arrive que la femme qui n'en a 
point, loue un homme pour lui rendre ce ser- . ^ 
vice , car il se trouve à Londres des gens dont 
c'est le principal métier. Elle jouit ainsi du 
plaisir de Ciire croire, it ceux qui ne la counais- 

52 
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sent pas, qu'elle a un domestique , et ne pense 
pas que eeux qui la connaissent doivent se mo-* 
quer intérieurement de sa ridicule vanité. 

Tout le monde ne paraît pas d'accord sur 
l'utilité de donner au bas peuple une éducation 
plus soignée qu'autrefois. Voici un avis que j'ai 
trouvé tout récemment dans un journal du 
ma tin. 

(c On désire un laquais et une servante qui ne 
sachent ni lire ni écrire. On se détermine à faille 
cette demande par la voie des journaux , parce 
que , parmi tous ceux qui se sont présentés jus- 
qu'ici , il ne s'en est trouvé aucun qui ne fût 
doué de ce double talent, qui expose les maî- 
tres à de grands inconvéniens , les. domestiques 
se permettant de lire leurs lettres et leurs pa- 
jners , pour faire ensuite de leuis affaires le sujet 
des conversations de la cuisine et de l'anti- 
chambre. )) 

Je crois que l'enseignement mutuel a fait trop 
de progrès en Angleterre pour que l'objet de 
cette demande puisse être rempli , même par la 
voie des journaux. Celui qui l'a faite arriverait 
plus facilement à son but, en cherchant à se pro- 
curer des domestiques sourds et muets. 
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LETTRE III. 

Exhibitions de Londres, — Famille de liom, 
— GéoiU Français. — Boiocudos. — Rennes 
et Lapons. — Lyre enchantée. — Syrène, — 
Spectacles astronomiques. — Tombe égyp- 
tienne. — Boa constricteur. — EU, ou 
FTapitlL 

Londres, le 30 février, 1822. 

Je vous ai souvent parle des spectacles de Lon- 
dres; il Ëiut aujourd'hui que je vous entre- 
tienne de ses exhibitions. Tel est le nom qu'on 
donne en ce pays à tous les appâts dont on 
amorce les lignes qu'on tend à la curiosité, et 
je vous garantis qu'elles n'y sont pas tendues 
en vain, car tous les badauds ne se trouvent 
pas à Paris , et , depuis la tarentule qu'on mon- 
tre dans Pîccadily à un shilling par tête, jus- 
qu'au géant français dont la vue ne coûte pas 
plus cher dans Bond-Street, toutes ces mer- 
veilles attirent la foule. L'un va voir à la ména- 
gerie d'Exetcr-Changc une fameuse lionne qui 
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a la complaisance, pour le plus grand profit de 
son maître , de mettre Las, environ tous les deux 
ans, une couple de lionceaux ; Vautre, que son 
goût entraine plus fortement vers les bipèdes, 
va rendre visite , à deux portes du géant fran- 
çais , à une famille de sauvages de la tribu des 
Botocudos, êtres aussi hideux que dégoûtans^ 
venus tout exprès de nntérieur du Brésil, polir 
amasser quelques guinécs en Angleterre, tan- 
dis que le plus grand nombre préfère aller voir 
les rennes^ et les Lapons dont je vous ai parlé 
l'année dernière, et dont les journaux anglais 
ont vivement critiqué le compte que je vous ai 
rendu, sous prétexte que le doute des doua- 
niers sur le droit qu'ils devaient exiger, frap- 
pait^ non sur les rennes, mais sur la mousse 
destinée à leur nourriture; fait que je n'ai pas 
envie de leur contester : car, quel qu'ait été le 
motif de l'obstination ridicule de ces employés , 
il n'en est pas moins résulté qu'elle a causé la 
mort de la majeure partie de ces animaux utiles 
et précieux , faute d'avoir pu obtenir leur per- 
mission pour les débarquer. Cette dernière 
exhibition est sans contredit la plus intéres- 
sante de celles dont je viens de vous parler. Le 
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renne est un chatxuaijt animal , r426seiul)}ant 
beaucoup au daitn , dont il parait être une va- 
riété, mais un peu pkis grand, doux, ramilîer, 
et doué d'une intelligence comparable à celle 
du chenal, du chameau et de l'éléphant. Ces 
aniuuiux, au nombre de huit, sont parqués a» 
milieu d'une grande salie nommée ^gyptiim^ 
Hall^ dans Piccadily. Dès qu'ils voient arriver 
une nouvdle compagnie, ils s'avancent tous au 
bord de la balustrade qui les entoure, dans l'es- 
poir de recevoir quelques brins de mousse 
qu'on donne à tous ceux qui viennent leur ren- 
dre visite, et semblent se laisser caresser s^vec 
plaisir. Comme la mousse qui leur sert de nôur^ 
riture et oît naturellement danspluneurs parties 
de l'Angleterre, on n'est pas sans espoir de les 
y naturaliser. J'en vis atteler un Â une petite 
voiture dans laquelle une dame monta et fit 
quelques tours dans la salle. J'avoue que les 
Lapons ne m'inspirèrent pas autant d'intérêt 
que leurs compatriotes quadrupèdes. Ils 
sont laids et de petite taille; mais, à Londres 
comme à Paris, on trouverait beaucoup d'in- 
dividus qui ne leur céderaient ni en laideur ni 
en petitesse. 
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Ailleurs, une lyre enchantée, suspendue au 
milieu d'une grande salle, rend les sons les plus 
harmonieux, sans que personne en touche les 
cordes 3 et d'un autre cotéi la peau empaillée 
d'un vilain monstre marin, qu'on vous fait pas- 
ser pour une jolie femme à queue de poisson , 
attii*e aussi les amateurs sous le nom séduisant 
de syrène. 

, L'astronomie a aussi ses exhibitions, et elles 
sont nombreuses, car 

ce II en est jusqu'à trois que ]e puis vous citer. » 

Dans la salle du concert de l'Opéra , vous avez 
M. Walkeret son cidouranion; dans celle de 
l'Opéra anglais , oii voit deux fois par semaine 
le planétaire et Vorrery de M. Bartley ; enfin , 
au théâtre de Surra^, M. Lloyd vous ouvre les 
cieux par son diastrodoxon. 

Ces trois spectacles sont absolument la même 
chose. C'est une espèce de grande lanterne ma- 
gic[ue par laquelle on vous représente, par le 
moyen de transparens, le mouvement des as- 
tres et la cause des éclipses. J'allai voir celui de 
M. Bartley , qui commença par expliquer fort 
au long les difFérens systèmes du monde, et qui 
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apprit ensuite à ses auditeurs ce que probable- 
ment aucun d'eux n'ignorait; car il se borna aux 
Siemens les plus simples et les plus connus de 
Fastronomie. Son planétaire est mie grande 
image sur laquelle sont peints circulairemcnl 
les douze signes du zodiaque , dont il ne man- 
qua pas de nous dire les noms en anglais et 
même en latin; et ses instructions allèrent jus- 
qu'à nous apprendre quels sont ceux qui pré- 
sident à chaque saison. Son orrery , ainsi appelé 
du nom de son inventeur, est un grand trans- 
parent où l'on doit voir toutes les planètes exé- 
cuter leurs mouvemens autour du soleil.* La 
teiTC, avec son satellite, étaient en marche 
quand les merveilles de Vorrery se déployè- 
rent; mais au bout d'une minute, la terre et la 
lune devinrent stationnaires, et il ne fut pas 
possible de les déterminer k continuer leur pro- 
menade. Mars et Venus exécutèrent parfaite- 
ment leur mouvement autour du soleil; mais 
toutes les autres planètes étaient devenues des 
étoiles fixes, et M. Bartley fut obligé de s'cx- 
euscr en disant que quelque chose était déiangc 
dans son appareil. Il nous annonça l'arrivée 
d'une comète; mais, malgré. sa queue flam- 
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boyante, cet astre fut effrayé quand il s'appro- 
cha du soleil, et refusa d'avancer plus loin. 
M. Bartley le fit reculer, comme un cheval à 
qui l'on veut faire prendre un élan pour qu'il 
franchisse un fossé ou une barrière ; mais ce ne 
fut qu'à la troisième tentative que la comète 
indocile voulut bien tracer son ellipse. Et ce- 
pendant, le lendemain de cette représentation^ 
le Morning-Post et d'autres journaux fai- 
saient un éloge emphatique de Vorrery de 
M. Bartley. D'après cela, fiez-vous aux jour-' 
naux! c'est-à-dire, aux journaux anglais, car je 
ne veux pas me faire une querelle avec ceux de 
mon pays. 

La tombe égyptienne de Belzoni, magnifique 
monument que ce voyageur a découvert, après 
d'immenses travaux , à Gournon , et dont il a 
fait exécuter en grand la représentation , attire 
les curieux avec plu;» de raison^ mais il est inu- 
tile que je vous en parle avec plus de détail , 
car on assure qu'il a dessein , lorsque la curio- 
sité anglaise en sera rassasiée , d'aller en grati- 
fier celle des Paiîsiens ; ainsi vous pourrez en 
juger par vous-même. 

Mais je ne crois pas que vous voyiez jamais 
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a Paris un redoutalile serpent, le Boâ consirlc- 
teur, que je viens de voir h Spring-Gardens. Ce 
reptile, à la morsure duquel on ne connaît pas 
de remède , parvient à une grosseur assez con- 
sidérable pour avalée une chèvre, comme vous 
pouvez le voir dans le voyage fait en Chine sur 
Vjilceste, par le capitaine Maxvrell(i). L'indi- 
vidu qui honore Londres de sa présence en Cib 
moment , n'est encore en état que d'avaler des 
lapins et des poulets. Il a pourtant environ 
quinze pieds de longueur, et son corps, dans 
sa plus grande grosseur, peut avoir vingt pou- 
ces de circonférence. Sa peau brille de couleurs 
aussi vives que variées, et l'on nous fit voir 
celle dont il s'est dépouillé l'année dernière. Je 
m'imaginais trouver ce serpent dangereux soi- 
gneusement enfermé dans une cage de fer bien 
grillée. Point du tout ; il était en pleine liberté, 
couché sur une planche , couvert de plusieurs 
couvertures de laine, et paisiblement tourné 
sur lui-même en tire-bouchon. Son maître eut 
un peu de peine à le déterminer à faire quel- 

(a) La seconde édition de cet intéressant ouvrage se 
trouve chez Gide fils, libraire, rue Saint-Marc-Feydeau, 
n" 20. 1 vol. in-8" orné de jolies gravures. Prix , 6 fr. 
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ques mouvemens, et à darder en avant sa lan- 
gue étroite, longue et fourchue. Il nous dit 
que ce reptile était parfaitement apprivoisé; je 
le crois plutôt parfaitement engourdi par le 
froid d'un climat si différent de celui de sa nais- 
sance, et languentem morte futurâ. 

Je me reprocherais de ne pas vous dire un 
mot d'un superbe quadrupède arrivé en An- 
gleterre des bords du Missouri , dans l'intérieur 
de l'Amérique septentrionale, et presque in- 
connu en Europe, quoique j'aie déjà vu trois 
individus de la même espèce à Londres , il y a 
envii'on quatre ans. On le nome Elk, ou Wa- 
pitti. 11 est de la taille d'un grand cheval, et sa 
croupe a une ressemblance parfeite avec celle 
de ce noble animal. Ses épaules forment une 
légère bosse, et ne sont pas ornées de la belle 
crinière qui distingue le cheval; sa queue est 
courte , et est aussi privée de cet ornement. Sa 
tête, qui ressemble beaucoup à celle du cei-f, 
est ornée d'un bois large et toufiii , mais dont 
les branches sont aplaties au lieu d'être ron- 
des. 11 a lé pied fourchu , et paraît constitué de 
manière à réunir, la force à l'agilité. Ceux qu'on 
voit [aujourd'hui à Londres^^sont de la plus 



gi^ande douceur; et comme il y a un mâle et 
une femelle qui| depuis son arrivée en Angle- 
terre, a mis bas un petit qu'elle nourrit encore , 
on espère pouvoir les y acclimater. On les nour- 
rit de foin. Leur poil court , d'un brun jaunâtre, 
offre plusieurs nuances , plus foncées sur le dos, 
et qui s'adoucissent en descendant sous le ven- 
tre y et de même que la biche, la femelle est 
privée du bois dont la tête du mâle est armée. 
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LETTRE IV. 

Lîliéraif/re.-^M vtmoires d'Horace Walpole. 
Portrait qu 'il trace de cinq hommes célè- 
bres, — Voyages de WaddiiJgton en Ethio- 
pie. Divers extraits. Ardiquiiés de Djebel 
El Beriel, d'El Bellal et de nie d^Argo, 
Darque traînée par des chevaux nageurs. 
Fin des Mamelucks, — Voyages de Robîn- 
son dans les environs de la Méditerranée. 
JEtat actuel de Thèbes. Plaisante conversa - 
tion de M, Robinson avec un chef de Jaffa 
dont la femme était malade. Opération qu 'il 
fait avec succès sur les yeux d'un shérif de 
Jérusalem, Mosquée de Salomon Dîner 
arabe, — La France pendant les sept der- 
nières années, par Ireland, 

Londres^ le 8 mars 1822. 

JNous voici dans le moment où Londres est 
dans tout son brillant. Les gens du l^on ton, 
en Angleterre, ne quittent la campagne qu'en 
février, et ils reviennent habiter I^ capitale jus- 
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qu'à la fin de juin ou le commencement de juil* 
let. Ç'e$t à cette époque qu'il faut venir eu cette 
ville pour juger du luxe qui y règne. L'étalage 
des boutiques se couvre de marcliandises plus 
précieuses et plus recherchées; des équipages 
plus splèndidesles uns que les autres, remplis- 
sent tou^ les rues; on trouve chaque soir, 
dans tous les spectacles, les Grâces se dispu- 
tant d'attraits et de parures^ et Hyde-Parc offre 
tous les dimanches, depuis deux heures jusqu'à 
cinq, ce qu'on ne peut admirer que trois {bis 
par an à Paris, dans ce qu'on appelait la pro^ 
menadede Longcïpamp. 

C'est aussi pendant celte saison qu'on publie 
les meilleurs ouvrages , et il en a déjà paru quel- 
ques-uns dont je me propose de vous parler 
dans cette lettre. 

Je commencerai par les Mémoires d^ Horace 
fFalpole, comte d^Orford, sur les dix der- 
nières années du règne de Georges II II lés 
avait enfermés dans une cassette qu'il avait 
donné ordre de n'ouvrir qu'à une certaine 
époque , et ses volontés ont été fidèlement exé- 
cutées à cet égard. On ne peut croire qu'on y 
ait contrevenu en les faisant imprimer , car la 
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manière dont ils sont rédigés prouve évidem- 
ment qu'ils étaient destinés à l'impression. Le 
but de l'auteur était probablement que cet ou- 
vrage ne vît pas le jour , avant que ceux dont il 
y parle eussent fermé les yeux. Les détails qu'il 
contient sont pleins d'intérêt pour l'Angleterre ^ 
mais je crois qu'ils en offriraient peu enrfVance, 
parce qu'ils sont très-souvent relatifs à des per- 
sonnages presque inconnus dans notre pays. 
L'esprit pétille à chaque page, mais l'impar- 
tialité ne paraît pas y dominer. Lord Orford 
excelle surtout dans les portraits, mais il n'en 
trace presque aucun où l'on ne puisse remar- 
quer une touche de sarcasme. Je vais vous don- 
ner un échantillon de sa manière pour vous 
mettre à portée d'en juger. 

ce Je ne puis me rappeler d'avoir vu que cinq 
grands hommes, dit-il; le duc de Cumberland, 
sir Robert Walpole , lord GranvîUe, lord Mans- 
fiéld et M. Pitt. Lord Granville était le plu$ 
grand génie des cinq. Il concevait , approfon- 
dissait, exprimait tout ce que bon lui semblait. 
L'état de l'Europe et celui de la littérature, lui 
étaient également familiers. Son éloquence était 
rapide, et coulait^ d'une source d'esprit, de 
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grandeur et de connaissances; bien loin d'être 
cludiée, elle n'était jamais châtiée par la ré-* 
flexion. Elle était amusante , sublime, hyperbo- 
lique, ridicule, suivant la profusion d'idées 
qui se pressaient dans son esprit. 11 embrassait 
des systèmes en législateur , mais il était inca- 
pable de s'occuper des détails en magistrat. Sir 
Robert Walpole, au contiaire, connaissait les 
hommes et non leurs écrits ; il voulait leur bon- 
heur et non leur grandeur. U méprisait tout ce 
qui s'élevait au-dessus du sens commun. Lord 
Mansfield , sans avoir l'élévation de lord Gran- 
ville, avait de grands pouvoirs d'éloquence. Son 
jugement était solide, mais capable de briller 
partout où il l'employait; sans avoir plus de dé- 
fauts que Pilt, il avait moins d'affectation; et il 
savait convaincre , même après que Pitt avait 
ébloui. Le duc de Cumberland avait le bon sens 
le plus expressif, mais il existait un tel, rapport 
entre son bon sens et sa sensibilité, qu'il fallait 
moiiifier son amour- propre pour obtenir un 
éclair de son intelUgence. Placé à la tête des 
armées, sans avoir fait le moindre apprentis- 
sage, il n'est pas surprenant qu'il n'ait pas 
réussi : il est cruel de n'avoir d'autre maître que 
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ses propres &utc$. Pitt n'offrait qu'une gran- 
deur ébauchée, on pourrait même dire ar- 
tificielle, puisqu'elle dépendait en grande partie 
de ses discours. Mais sa passion pour la renom- 
mée et la grandeur de ses idées, étaient une 
compensation de ses défauts. 11 aspirait à réta- 
blir l'honneur de son pays , et à le mettre en . 
état de dicter des lois aux nations. Son ambi- 
tion était d'être l'homme le plus illustre du pre- 
mier pays de l'Europe; et 11 pensait qu'on ne 
devait pas se faire scrupule de s'élever à la gloire 
en montant irrégulièrement les degrés qui y 
conduisent. 11 voulait l'agrandissement de 
l'Angleterre, mais il s'inquiétait peu d'obliger 
ou de servir les individus. On aimait lord Gran- 
ville jusqu'à ce qu'on le connût; sir Robert 
Waîpole, d'auteot plus qu'on le connaissait 
mieux ; et l'on aurait aimé le duc, s'il n'eût pas 
inspiré la crainte. Pitt aimait la dignité du des- 
potisme; lord Mansfield en préférait la réalité; 
et cependant, le dernier aurait servi la cause de 
l'autorité sans la partager ; tandis que Pitt au- 
rait donné la liberté aU monde, s'il n'avait pu 
le dominer. Lord GranviUe aurait préféré faire 
le bien , s'il n'eût trouvé plus commode de faire 
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le iQûl^ sir Robert Walpole voulait servir les 
hiommes, quoiqu'il ^ût combien peu ils le ïDé*- 
ritaient^ et cepiincipe est le plus méritoire pour 
celui qui le professe, et le plus utile pour le 
monde. 9 

Jevous parlerai maintenant d'un Voyage en 
Ethiopie y par Georgeê fFaddington y mo- 
deste in-^4* de 3oo pages seulement Bien dif- 
férent de la plupprt des voyageurs, qui, sou- 
vent, ne songent qu'à grossir leurs volumes, 
cetauteur ne commence sa relation -qu'en arri- 
vant à Wady Hul&, à la seconde catamcte dm 
INil, c'est-à-dire à un endroit au-<lelà duquel 
peu de voyageurs ont pénétré. U était accom- 
pagné de M. Hanbury, savant antiquaire, et 
leur voyage se fit dans le moment le plus &vo- 
rable. Le pacha d'Egypte veûait de mettre en 
campagne une armée pour soumettre des paya 
situés au-delà de la seconde cataracte , et nos 
voyageurs partirent du Caire à la fin de i8âO, 
avec des lettres de recommandation pour le 
commandant en second. 

Us agirent d'abord un peu en Bédouins. 
Ayant besoin de chameaux , et ayant rencontré . 
un Arabe qui en conduisait dei^x, ils le forcé- 

5 
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rent à le suivre , et le lendemain, ils en prirent 
un troisiènie'de vive forée. Cependant, les maî- 
tres de ces animaux , si liitiieë dans ce pays , se 
plaignirent vivement , et ne parurent pas dispo- 
sés à faire beaucoup de cas d'un firmad du pa- 
cha qu'on leur montra; mais ils eurent plus 
d'égards pour Charles IV ; la vue d'uite piastre 
les adoucit, et ils eonsentii^etit à accompagner 
nos voyageurs, à raison dVtie demi^piasti^ par 
jour pour chaque chameau. 

Après douze jours de marche , à partir dé la 
Seconde cataracte, ils entretient dan3 le royaume 
de Drâgola ^ remontant le Nil avec un détache- 
ment de soldats qui allaient rejoindre Parmée. 
Le 3 décembre , on entendit une canonnade ; 
aussitôt le commandant fit débarquer sa troupe 
sur le rivage, et les voyageurs s'attendaient à 
^oir une sorte d'exercice militaire; [>oint du 
tout, il ne s^agissait que de prières et de génu- 
flexions^ api^èsquoi on se rembarqua. Les fem- 
mes, dans le Dongola, ne se cachaient pas » 
l'approche des hommes ; elles causaient libre- 
ment avec eux, et étaient, en* général, nues 
jusqu'à la ceinture. 

Le 7 du même mob, ils entrèrent dans le 
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Dftr-Sltcygya, pays -auquel le {lacha <PEgyf»i^ 
'fiiîsait la gnerro. En passa»! dans^un villaige^ ils 
ne trouvèrent, pftnm .ses* liabititns, ifa^Qtie 
vittilie femme dontilcfs ovseîiles n'avaient pas ëtë 
€Oup,ëeSrLe gëoéralde Parmée égyptienne, qni 
était le' pkM Jemle^d0Slfils du pacha^ jieyait 
cinquante piastres^ par paîr« dforeîlle» qu^on 
lui apportait, afin de: les- envoyer k son père 
<»mme auta«t de preuves de ses pttyaeases. 

Il n'est pas inutile de remai^qn^ ki que les 
Anglais ont lieaneoup plM de fecilîtë que les 
•autres européens pour voyager dans lés pays 
Musulmans, parce qo'ob les y negstrde gëné^ 
raleiuent comme n'éftant« <i{a'À deftiiH3bfiEftiens\ 
O^tie oiisei^ttttioA n'est {^B de ttfoi; fe*Pâi trou- 
vée dMs plusieurs voyagenrs 4^ oe(fë nation:. 

Arrivés à Djdjel^El^Beirkél, le général lent* 
dit qull ies ainaak tix>p p^ur leur permetti^ d'a- 
vancer plus loin* U avait trop de nespeet Y>our , 
les Anglais; pour souffrir qu'ils «'exposassent à 
de si grands périls. Toutes leurs remontrances 
furent inutiles , i\ &llQt qu'ils prissent Itor parti : 
on leor accorda seulement deux jours pour 
visiter les antiquités qui se trOQvai^it en ce 
lieu. Co sont des pyramides , des ruines de tem- 
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pies «t d'autres édifice» j qu'on suppose être l'an^ 
cieune ville deNapaia. Les pyramides sont de 
beaucoup inférieures à dettes d'Egypte ; la base 
'de la plus grande n'a que quatre-vingt-un pieds 
carrés» A £1 Bellal, six^ niilles.phjH» loin, eii ré*- 
montant le Nil,, on en trouve encore une qua- 
rantaine de toutes tailles^ mais en générai plus 
grandes que cdles de Djebel El Berkél. La plu- 
^part tombent en ruines. Une chose singulière, 
c'est que la plus grande de ces pyi^mides , dont 
la base a cent ciïiquante-deux pieds carré&^en 
renferme, dans son intérieur, une seconde, 
cotistruite d'une pierre beaucoup plus diîre que 
celle qui Ic&i sert d'enveloppe. 

Ils furent accompagnés, a leur ret<>ur, par 
un petit roi dont la capitale était située dans 
l'fle de Béni, formée par le Nil. Il traversa ce 
fleuve dans une barque traînée par des chevaux 
habitués à nager, et ce trajet se fit avec une 
rapidité surprenante. 

Us visitèrent plus à l'aise les antiquités de 
l'île d'Argo , et y foènt quelques fouilles dont 
le résultat fut une statue de granit noir, que 
M. Waddington dit fort belle, mais dont il ne 
donne aucune description. 
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On trouTe dans cet ôuvrtige la fin de lliistôire 
des Mamelucks. Gécil ^qai avaient échappe atr 
massacre qui en avait été feit en Egypte, s*é^ 
f aient retirés datns \é Oôilgolâ , et yëtâîefl t ^-^ 
Mfs à Maragga , qni prit \e nom de PlouVeaU- 
Dôngûla. Ils s'y maintinrent quelques années , 
tantôt en guerre, tantôt en paix avec les nations 
voisines. Mais l'expédition tle Mobamiméd Ali, 
Pacha d'Egypte , les força à se retirer, iTâbord 
à 'Shendy , et entité dans lé Dàrfour. lls^ sont' 
maintenant' réduits à environ" trois cénl^^' et^ 
ont poiir chef AbicUih'Rocbman Bey. i » - <• ^^ 
'Ce voyage mérite d'être lu. Il est aniusaiït et 
instructif, et je diris ùorivaincu qu'un tmdûëlitjû 
en serait bien reçue en France. ::;:-/. 

'^ Je tïe sais trop àî je^pùisen conscience 'Vous 
cndîfé autant du Voyage la long dés côtes de 
la^^Mêditerranée j et âàrtÉ ^hs contrées adja- 
centes, par Ky'RobiAiafi' y docteur en méde- 
cine ,51 'doL in-8^. L'Egypte,* fei' NuBîe,'b 
Palestine etk Syrie, ont déjà été l'objet de tant 
âe relations , que ceïle-ci â le malheur d'arriver 
to peii. tard jet lorsqu'on lit la description qu'il 
donne defe mohumens antiques dont le temps 
a, encore respecté quelques restes ,.et qu'on y 
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xopij.Biiuddagham,; etc., f^çst te&té de Sormer 
le lîvriç* ÛA 'aurait tortpourtant^ car il offireSipu-: 
\,q3^% 4e Pintérêt j mais c(^n'jesj;,|)a;s^qviaQd l'au-^ 
tevir y dai|^ àj^nx longiie^, lourdes et eomiyeu^ 
dJ3^tf^tipq$,^ entreprend de prouver qae les 
depx»^9^<ji^e$ de Dendera et d'JEsneh , ne «pnt 
p^^^dfsJJjÇidî^'t^^s- Jene.trouve pas de meilleur 
gaut lefs npmbreux sarcasmes qu'il se pLai^ à 
lancer cpntre les fayansfrançàis-^ auteurs et édi'* 
taurs dui>eL ouvrage sur l'Egypte , qu'il aoçuse 
d'avoir employé \e mv^fp \çp»uà il* fallait du 
ble^ ^le jaune quand il fi^it-dn vert , et d'^vpir 
fai|; c^taipes draperies de quelques pouoes trpp^ 
longues ou trop courtes. 

. .Quiconque ouvre un livre de voyage dficvs les 
pays immortalisés ger des souvenirs classigues^ 
est frappé d'une réflexion : Quornodo ce&de-^ 
runt jwtentes ? Conxment sont tombées ces 
cités orgneiUeuses dpat ie$ écrits des ^nci^ns. 
historiens nous font concevoir de si. hautes 
idées? Qu^est devenue Thèbes aux cent pprtps? 
Qest aujourd'hui une misérable bourgafie où 
M. Robinson | pour dbtenir du pain , fut obligé 
d'attendre qu'on eut moulu le grain qui devait 
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servir à le faire. Un pou plus loin, il ne put ob- 
tenir ni beurre » ni oeufs , ni lait, à la porte à\mo 
ferme, ni dans aucune maison du village dont 
elle dépendait ; l'argent , si rccUercbé .partout , 
sen)blait sans prix pour les habitaus qu&préten-. 
daiçnt n'avoir que les denrées indispeuaablement 
iiécessaires à leur consommation. Tous ces Ëûts 
ne sont guère d'accord avec ce qu'il dit ailleurs, 
que^ tout le long du cours du Nil, oa peut aisé*- 
mept^et à un prix modéré, se procurer toutes 
les provisions dont on a besoin, le vin excepté. 
Tous les voyageurs européens , dans le 
Levant , sppt supposés possédei^ la science in-* 
fuse en médecine^ et il Ëint, boa gré j malgré , 
qu'Us donnent des consultations. M. Robinson , 
médecÎJBt de profession, ne manqua donc pas 
d'occupation. Un d^s principaux chefs de la ville 
de Jaila, ayant une feaime malade depuis huit 
mois, crut devoir consulter le docteur euro- 
péen. Après lui avoir Ëiit le détail dessympto- 
mes,de la maladie de son épouse , il lui demanda 
s'il serait nécessaire de lui tâter le pouls. La 
réponse fut affirmative, ce Mais Êiudra-t41 aussi 
que vous la voyiez ?» — <c Sans contredit , l'as- 
pect du visage donne quelquefois des indices 
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aussi sûrs que le pouls. » — Le mari, qui fu- 
mait gravement assis devant une table , se leva 
et se promena quelques minutes dans la cham- 
bre , d^un air pensif et rêveur , gardant lé si- 
lence , et lAchànt avec redoublement ses bouf- 
fées de fumée de tabac, ce Mais Êiudra-t-il que 
vous lui voyez toute la figure ? » demanda-t-iï 
enfin. — « Oui , vraiment, comme je vois la 
vôtrt;. » — c Allaîï! Allah ! cela ne sera pas î 
cela est impossible ! y> Le mari musulman vou- 
lut alors transiger , et il proposa au médecin dé 
lui faire voir alternativement toutes les parties 
du visage de sa femme j d'abord la boudie et ht 
langue , puis le nez et les joues , ensuite le front , 
enfin le menton , il n'exceptait que les yeux. 
Le docteur ne voulut rien excepter, et demanda 
à tout voir, et tout en même temps. Après 
avoir encore long-temps hésité , le mari finit par 
se rendre, et la femme parut à visage décou- 
V;ert. M. Robinson, après l'avoir interrogée et 
considérée tant que bon lui sembla, lui pres- 
crivit le grand air et l'exercice, ce qui fîtfeiredé 
noiivrfles grimaces à Fislamite, qui promît pour- 
tant de la conduire à sa maison de campagne \, 
quand il pourrait l'y accompagner lui-même; • 



(4i) 

- A Jérusalem, un personnage de haute con* 
sidér^ticHâ , un chërif , nommé Omar Effendi , 
était attaqué depuis près d'un an d'une ophthal- 
mie très-^dl3ulourea$e, accompagnée d'une en- 
flure '0t d'une inflammation considérable des 
paupières. Le docteur conseilla des scarifications 
à la membrane intérieure des paupières. Omar se 
récria d'abord , et demanda edsuite à voir feîre 
cette opération sur un autre «vant de s'y sou- 
mettre. Les oplithalmiesne sont pas rares eii ce 
pays; mais Je premier qu'on amena avait une 
cataracte, le second un staphylome , et ces deux: 
maladies ne pouvaient se traliter de la même 
manière. Enfin on trouva un malade dont les 
yeux étaient dans le même état que ceux d'Omar 
£&ndi; mais c'était un chrétien, a Le trâiterez- 
comme un*- musulman? d demanda le grave per- 
sonnage, ce Sans contredit : la différence de re- 
ligion n'en apporte aucune dans le traitement. » 
L'opération se fit ; le patient la supporta avec 
courage, et d&lara ensuite qu'il se trouvait déjà 
soulagé. Omar pritalors assez dé résolution pour 
la subira son tour; mais ceux qui avaient assisté 
à la première avaient remarqué que le docteur 
avait donné trois coups de lancette dans eha- 
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cùne des paupières du chrétien , et ils li^i rccûm- 
maudèrent de n'en donnef ni plus ni moins au 
mahométan. L'opéi^atioa réussit au mieux , et 
Omar fut si enclianté de sa guérisoti , €|ue M. Ro- 
binson devint le médewide toutes. se$ feipiues, 
que le bon mustilman lui laissa voir^SAPS mai^ 
cliander comme celui de Jaila. 

Ce fut à lui que M* Robinson dutl!avaatage 
d'être admis plusieurs fois dans le SaharaA , 
ou la Mosquée de Salomou, et de la voir tout 
à son aise y d'abord. la nuit , et ensdîte en plein 
jour. Il en donne une description très-curieuse^, 
et jeregrette que sa longueur m'empéabe de vous^ 
la transcrire. C'est un sujet entièreitient neuf , 
car jamais voyageur chrétien a'y était entré. 

A deux lieues et dai^tiie de Jérusalem ^ il dîna 
chez un chef Arabe, ^il {)aratt que les cuisiniers 
de ce pays ne sont pas à mépriser^ car ou lui ser- 
.vit des ragoûts de toute espèce, et tovis étaient si 
bons, qu'il avait peine à quitter l'un pour passer 
à l'autre. M. Robinson avait l'appétit d'un mé- 
decin. Il goûta à tious , et en fut si satis&it qu'il 
déclara qu'il renonçei^ait volontiers au rosbif et 
aux poudings , pour avoir tous les jours lin 
semblable dîner. 



( 43 ) 

Parmi les 80ts ouvrages qu'on publie tous les 
ans en Angleterre sur la France , il faut mettre 
au premier rang ia Finance pendant les sept 
dernières années ^parlreland, i voL in-SJ*. 
Cet auteur a tout le jacobinisme delady Mor- 
gan , sans avoir une seule étincelle de son es- 
prit, et il est impossible de lire sans dégoût un 
oovî^gef|ui n*est qu*un ramasws impur de plats 
mensonges, d'anecdotes absurdes, et de pi- 
toyaWes sarcasmes conti^ tout ce que les Fran- 
çais ont de plus sacré, la religion et le mo- 
narque. 
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LETTRE y. 

Abbaye de. fJ^esUninster» "-^'Prix. qu *qn pme 
pour y entrer. -^^ Emprisonnement^ de M* 

• Maubreuii, — Double inhumation d'une 
femme. — Bon mot du docteur Johnson, -n- 
Le prisomiier par complaiscmce. — Mort de 
M. Coûtée, barèqmer; son ïestament, — JFï- 

. délité de deux chiens, — Les deux ckkçres^ 



Londres , le 28 mat'S 182a. 



Je vons ai parlé dans ma dernière lettre des 
exibitions de Londres ; si j'avais attendu quel- 
ques jours de plus pour vous écrire, j'aurais pu 
y ajouter l'abbaye de Westminster. Ce beau 
monum^t, qui en contient lui-même tant d'au- 
tres d'une grande beauté, avait été fermé au 
public depuis le couronnement de George IV, 
et vient de lui être rouvert dimanche dernier. 
La partie qu'on appelle le Coin des Poètes , ^ 
et qui renferme les mausolées élevés à la mé- 
moire des hommes les plus célèbres d'Angle- 
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terre, comme Chancer, Shakespeare, Ben 
John^n., Dryden, Prior , Gay , Adisson, etc., 
étaitautrefpis accessible sans bourse déUer^après 
quoi vous aviez à |iayer un sluUiog, ou neuf 
perces , à chaque porte qu'on vous ouvrait , et 
quund vous aviez tout vu et tout paye, on vous 
invitait encore à déposer une offrande dan^ un 
tronc placé .SO.US l'effigie du géAéral j^oaqk, au 
profit de ceux qui vous .avaient conduit. Aur 
jourd'hui le Coin des Poêles est fçrmé comme 
le reste de l'église qui est devenue une espèce 
de salle de spectacle où vous ne pouvez entrei* 
sans payer à la porte ; mais pour la somme mo- 
dique de deux shillings yous pouvez voir toute 
l'église , ce qui est moins cher que par le passé, 
et la quête du général Monck est supprimée. Ce 
drcHt d'entrée produit tous les ans une somme 
considérable au doyen de Westminster , et il 
est étonnant, qu'on ne l'oblige pas à entretenu- 
• avec plus de soin les monumens précieux dont 
la garde lui est confiée, et dont la plupart 
sont ensevelis sous une couche épaisse de pous- 
sière. En général^ ce n'est pas dans les églises de 
ce pays qu'il faut chercher des échantillons de 
. la propreté anglaise si vantée: car l'in teneur de 
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Sainl-Paul n'est pas mieux soigné à cet égard 
que celui de l'abbaye de Westminster. 

J'aurais à vous entretenir en ce moment de plu- 
sieurs affaires politiques et autres qui méritent 
quelque attention ; mais je^'aime pas a entamer 
un sujet^ et à vous laisser ensuite, in m^dioê resf^ 
sans pouvoir vous en donner la fin» Je me bor- 
nerai donc à voos tn^nscrire en ce moment quel- 
ques anecdotes, et à vous citer quelques faits 
sans liaison. 

Je vous apprendrai d'abord que M. Mau- 
breuil, dont on a tant parlé en France > il y a 
quelques années, a été mis en prison à Londres, 
le mois dernier, par suite d'une quer^e qu'il a 
eue avec un M, Rienâ, et des menaces qu'il lui 
avait faites. 11 doit y rester jusqu'à cp qu'il 
trouve deux personnes qui veuijilent cautionner 
sa bonne conduite et sa modération. — Je ne 
puis vous dire quand il en sortira. 

Un montagnard écossais , demeurant à Glas- 
cov^, ayant perdu sa femme en février derûier, 
d'une maladie qui donna au diirurgien qui Fa- 
vait soignée le désir de firire l'ouverture de son 
corps après sa mort , se refusa à cette dejnginde 
qui choquait ses idées superstitieuses^. Mais 
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craignant qu^il ne prît fantaisie au disciple d'Es* 
culape de déterrer la défunte pour se livrer à 
son goût pour l'anatomie , il résolut de le pre-^ 
venir. Eu conséquence , la nuit qui suivit l'in- 
humation de la défunte, il fdla creuser une 
fosse dans un verger voisin, déterra lui-même 
le corps de sa femme, et la porta dans la nou- 
velle haliitatioxa qu'il venait de lui préparer. 
Mallieureusement le propriétaire du verger 
s'aperçut le lendemain qu'on y avait remué la 
terre^ il fit &ire une fÎMiille k son tour, trouva 
le cercueil^ et le dépôt qu'on avait confié à sa 
terre ne lui plaisant nullement , il porta sa 
plainte au magistral. On soupçonna le Monta-- 
gnard, qui s'était vante à quelques amis qu'il 
serait plus fin que le chirurgien ; on outrit la 
sépulture de sa femme, qui se trouva vide; et 
le pauvre mari fut obligé de payer «ne seconde 
fois tous les frais d'inhumation. 
* Cette anecdote me rappeUeun Jho^ mot du 
docteur Johnson. La femme d'un de ses amis 
s'était fait une bourse à Tinsu dé son mari. Au 
lit de la mort^ ne voulafit pas que le fruit de ses 
épargnes fut perdu, elle avouale &it à sonëpoux; 
mais pendant qu'elle lui faisait cet aveu , el!e 
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perdit connaissance, et mourut sans pouvoir lui 
dire où elle avait cacbé son trésor. Le mari ci- 
tant ce &it a son ami avec le ton d'un véritable 
regret : « Consolez- vous, » lui dit le docteur j 
(c il est possible que l'argent soit -perdu , mais 
vous êtes sûr de ne pas retrouver la femme. » 

Un officier de police ayant arrêté dans la 
campagne, en février dernier, un braconnier 
qui se trouvait être de sa connaissance, et ayant 
en ce moment une autre mission à remplir, eut 
assez de confiance en l'intégrité de son prison- 
nier pour le charger de porter lui-même au 
geôlier de la pinson de Shèpton, le mandat qui 
devait l'y faire recevoir, et qu'il lui remit sous 
enveloppe. Le braconnier lui fit les plus belles 
promesses possibles, et prit la route de cette 
ville. Chemin faisant, il rencontra un ouvrier 
qui s'y rendait aussi j il l'invita à entrer dans un 
cabaret, et tout en vidant une pinte de 'bierre, 
il l'engagea à remettre au geôlier la lettre dont 
il était porteur, alléguant qu'il était tropfetîgué 
pour aller le même jour jusqu'à Shepton. L'ou- 
vrier s'en chargea, exécuta sa commission, et 
fut bien surpris de se voir retenu en prison. Il 
eut beau crier, tempêter, jurer, il fallut qu'il j 
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passât la nuit, afiablé d'un gilet de force, (jue le 
geôlier lui avait feit mettre comme à un foii dont' 
la fureur était à craindre. Enfin le lendemain i^' 
il demanda à être conduit devant le magistrat, 
conta son histoire, fit venir des témoins qui le' 
reconnurent , et fut remis en liberté. On n'a pas 
entendu parler du braconnier depuis ce temps;, 
et celui qui Favait arreté a été obligé de payer 
l'amende prononcée contre tout officier depoKce 
qui, par sa &ute, laisse échapper un prisonnier.' 
Un des premiers banquiers de Londres^' 
M. Coutts, a payé le tribut à la nature, le â4 fé- 
vrier dernier. 11 laisse trois filles, issues de son 
premier mariage : la comtesse de Guilford, la 
marquise de Bute, et lady Francis Burdett. 
Il leur avait donné à chacune^ en les mariant ' 
une somme de cent mille livres sterling. On a 
été surpris de voir qu'il n*était nuHemeht ques- 
tion d'elles dans son testament, et qu'il laissait . 
toute sa fortune, sans exception , à sa seconde 
femme, aujourd'hui sa veuve : c'est une actrice • 
nômniée miss Mellon, qu'il a épousée &i se- 
condes noces ^ il y a ^^]^ '^^^° ^^^ années, et 
qtiî, si elle ne brillait pas au théâlre par des 
talens transcendans, s'est toujours fait honneur 
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p^r If^ régfi}sinbé de sa conduite et pai; l^Siqaaf- 
lités de spa cœur. H parak que M. Coutts n'a eu 
d'autre i^teotiou,. par ce tei^tament^que d'dvîter 
les droits de succession qu'il aurait Êdlu payer 
SOI gouyemement sur ce qu'il aurait pu laisser à 
s^s enfans , et dont soi^t exemptées les dona-^ 
tiooa &it^S: entre époux,. Ckk il avait fait\ coor 
Qfiître à, ^on épouse ses véritables volontés ^ ou. 
i^sstvsât qu'il pouivait s'en rapporter à sa justice^ 
et à s^,générosité j et il i;e. s'est pas trompé : car 
op. affirme qu,'e]|e ^ d4i^ assuré dix luiHe livres 
stgrUi^ der^^a ph^cwedes filles de son,m&ri. 
Q^exena^l^ponç liQ^beljieS''CQères. 

Qu^lë trap^on. trouveiî pour passer à. deux 
chiei^s (|al ^nt l'admiration de Londres? Je 
n'^^xl^ç^i^qherfai pas, .car c^ serait. une peine inu- 
tije^ ^epifi^, environ deux ai^s., leur maître est, 
dâ^iS, la< pr,Uon de la Flotte. Les^ règlemens ne 
permettent pas d'y admettre de chiens; ils res- 
tent constamment à la porte depuis ce temps ^ 
retQuriient chez eux prendre leur nourriture, et 
reviennent ensuite à leur poste. N'est-il pas 
hçptf^u:?^ pour l'espèce humaine d'être obligé de 
dijc^^qu'on y renoontre bien rarement.de pareils 
traita .de fidélité? 
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En Voici un de sagacité bien rare dans des 
animaux qui en paraissent moins susceptibles 
que ceux dont je viens de parler, et qui est 
attesté par un caporal anglais qui prétend en 
avoir été témoin oculaire avec plusieurs de ses 
camarades, pendant qu'il était en garnison à 
Gibraltar. Une des chèvres sauvages qui se trou- 
vent sur ce rocher en descendait par un sentier 
si étroit et si dangereux, qu'il eût été imprati- 
cable pour toute autre espèce d'animaL Une 
autre le remontait en même temps. Elles se ren? 
contrèrent à mi-chemin, et s'arrêtèrent comme 
d'un commun accord. Il était impossible qu'elles 
passassent de front, et il ne l'était pas moins 
qu'elles fissent le mouvement de côté nécessaire- 
pour retourner sur leurs pas. Celle qui descen- 
dait avait un avantage marqué, et aurait pu, 
d'un coup de tête, prédpîter l'autre sur le ro- 
cher et continuer sa route; mais elle avait trop 
de générosité pour agir ainsi. Elle se coucha 
par terre, laissa passer l'autre sur son corps , et 
toutes deux , par ce moyen , se trouvèrent hors 
de péril. Llnstinct, en certains cas, fait donc 
tout ce que pourraient &ire les meilleurs rai- 
sonnemens. 
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LETTRE VI. 

jPeseendant de Charkmagne. — Petii-fits de 
CrorHi^elL — Collection de tbbleaua: du cùl^ 
lége de Dtihvlch ; portraits de Louis XI f^ 
èi de Boileau. — Femme sans rancune. — ^ 
Plaisante humanité d 'un chasseur, — Som-^ 
meii extraordinaire. — Femmes en loterie,-^-^ 
Pillage d 'un navire échoué. — Voleur pris 
' dans une ratière. — Traits de probité de deiis^ 
cochers de fiacre^ 

Lopdres, le 18 avril 1822. 

iSambdi dernier, un homme d'qn certain â^, 
inais encore vigoureux , portant un grand cha- 
peau à conie^ , un ruban blanc à $a bouton- 
nière, et ayant la tournure militaire, entrai dansi 
la salle d'audience des niagistrats de Bow^Street^ 
et ayant attendu qu'ils eussent expédié toutes 
les affaires qui leur avaient été soumises, il de-» 
nianda la parole, et exposa qu'il venait d'arrivefr 
de France, où il avait long-temps résidé, et 
qu'il se rendait à Wexford en Irlande, mais quç; 
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le défaut d'argent rempécliait de continuer sa 
route. Il descendait en ligne directe de Charle- 
magne, et ëtait cousin de Louis XVIII, qui 
Pavait tout récemment créé pair de France; 
mais le nouveau ministère avait refusé de lui 
en expédier les lettres-patentes, attendu qu'il 
professait des principes libéraux. Tandis qu'il 
réclamait contre cette injustice, il avait appris 
que son père venait de mourir à Wexford, 
laissant une fortune immense dont ses sœurs 
s'étaient emparées, et il se trouvait dans la 
nécessité de solliciter des magistrats les moyens 
qui lui manquaient pour s'y rendre. 

(C Monsieur» lui ditM. MinshuU, «n'avea^^ 
vous jamais subi de détention?» 

— ce Détention, Monsieur ! Que voulez- 
vous dire ?» 

— ce Wavez-vous jamais été en prison?» 

— ce En prison ! jamais de ma vie. Une tefle 
question est fort extraordinaire. Vous devriez 
connaître les égards qui sont dus à un gentil^ 
homme, quoiqu'il soit dans l'indigence. » 

— ce Eh bien , Monsieur , pour m'expliquer 
plus clairement/^n'avez-vous jamais été enfermé 
comme fou?» 
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— a Comine fou ! » répéta l'inconnu d'un iob- 
grave, quoiqu'on rougissant j « je voudrais bien, 
savoir ce que vous avez pu remarquer dans ma. 
conduite qui vous ait donné lieu de concevoir 
une telle idée. Je suis dans mon bon sens aussi 
bien qu'aucun de ceux qui m'entendent. » 

ce £b bien, Monsieur » dit un autre juge , 
sir R. Blrnie, ce je vous dirai que malheureuse- 
ment nous n'ayons pas à notre disposition de 
fonds sufBsans pour vous mettre en état de 
continuer votre route d'une manière digne d'un 
descendant de Charlemagne, et je crains que 
vous ne èoyez obligé de vous rendre à Wex- 
ford comme vous le pourrez, » ^ 

— ce Fort bien, Monsieur. » 

— ce Je suis surpris » , ajouta M. A^inshull , 
« que vous n'ayez pas feit connaître vos besoins 
à votre cousin Louis XVIII. » 

L'inconnu ne répondit rien à cette observa- 
tion ; il salua les magistrats , enfonça sur sa tête 
son grand chapeau, et sortit en disant qu'il était 
bien fâché de les avoir interrompus. 

Cet homme était évidemment un fou. Par 
compassion pour lui-^méme , par égard pour sa 
famille, par intérêt pour la société, il semble 
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qu'on aurait dà le retenir , ^et vérifier qui il 
était, et d'où il venait; mais non, l'on ne Mâgeà 
ni à rinterroger à ce âttjet, ni à le &ire Suivre , 
et un malheureux privé de raison n'obtint dtè 
magistrats diàrgés de la police d'une des pre* 
mières capitales de l'Europe , que des sarcasmes 
qu'on pourrait accuser d'inhumanité; 

Je "serais presque tenté de croire que ce fut 
le même individu qui , le mardi Suivant , c'est- 
à-dire avant hier, se présenta dans un autre 
tribunal de police de Londres ; mais, si c'était 
lui, il avait entièrement diangé de costume : 
car a arriva la tête nue, Couvert de vêteraens 
qu'on aurait pu nommer des guenilles, et avéé 
cet air égaré qui annonce le dérangement dé 
l'esprit. Cétait un homme de moyen âge, qui 
s'avança avec un air d'assurance, en disant qu'il 
avait à Étire une importante déclaration; et, sans 
attendre une réponse, il annonça qu*on voyait 
en lui le roi légitime de la Grafnde-Bretagne. 

La présence d'un personnage si auguste ne 
parut pas frapper d'un respect bien profond le 
magistrat qui présidait, M. Halls; car il lui de^* 
manda, avec beaucoup de fami&arité, quel étai€ 
son nom. 
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— « Mon nom , Monsieur , est Philippe 
Cromwell. » 

. ' — ce Oh ! oh ! Et vous êtes sans doute un 
descendant d'Olivier Cromwell ? » 

— <c Oui, je suis son petit-fils. 5> 
•^ — ce Et où demeurez-vous ? » 

— ce Dans mon hôtel. » 

— (C Et quel est votre hôtel? 

— (c Somerset-House. » 

— « Etes-vous marié? » 

— ce Certainemenl. » 

— ce Et où demeure votre famille ? » 

— <c La reine et les princesses sont au palais 
de Kensington. — Mais je ne suis pas venu ici 
pour répondre à vos questions. Je n'ai fait cette 
démarche que pour la conservation de mes 
droits. » 

' A ces mots, le petit-fils de Cromw^ell sortit 
de la salle d'audience sans qu'on fît à lui plus 
d'attention qu'on n'en avait accordé au des- 
cendant de Charlemagne. 

J'ai fait, il y a quelques jours , une excursion 
à Dulwrich , village à cinq milles de Londres , 
qui n'est remarquable que par le collège qui y 
a été fondé en i6i4 , et cjui possède une superbe 
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collection de tableaux , qui lui a été léguée par 
M. Bourgeois, artiste distingué, et parmi les- 
quels on juge bien qu'il se trouve plusieurs de 
ses ouvrages. L'entrée n'en est pas littéralement 
puUique j mais rien n'est plus facile que d'y 
obtenir accès; et ce qui est le plus étonnant en 
Angleterre, c'est qu'on y est admis sans rien 
payer, et qu'il est même défendu aux gardiens 
de rien recevoir des amateurs qui s'y rendent 
en foule. Cette collection mérite d'être vue j 
car elle renferme des chefs-d'œuvre de presque 
tous les grands maîtres de toutes les écoles. Ce 
qui m'a le plus surpris, ça été d'y trouver les 
portraits de Louis XIY et de Boileau peints par 
Rigaud. 

Vous voyez déjà que cette lettre sera, comme 
ma dernière, une espèce d'o//a podrida; n'y 
cherchez donc pas plus d'ordre qu'il n'en règne 
entre les numéros qu'un enfant tire de la roue 
de la loterie; et si vous y trouvez quelque 
chose qui puisse vous intéresser, ce sera moi 
qui croirai être tombé sur le bon billet. 

Je viens de lire dans un journal, qu'au com- 
mencement de cette année, un artisan anglais, 
dans un accès de jalousie bien ou mal fondée , 
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se laissa entratoer par la colère au point de 
pendre sa femme. 11 |n'eut pas plutôt commis 
eet acte de violence, que, de meilleurs senti- 
mens rentrant dans son cœur, il s'en repentit, 
et se hâta de couper la corde fatale. Il en était 
encore temps; la malheureuse femmefut sauvée, 
et elle pardofma même k son mari ; mais elle y 
mit une condition , et ce fut qu'il lui donnerait 
une robe neinre. West-bn pas tenté de conclure 
de cette anecdote , que l'amour de la parure a 
plus d'empire sur le beau sexe que celui de la 
vie? 

Voici un fait que le Morning-Post vient de 
citer très-sérieusement comme un trait d'hu- 
manité : (c Sir D. Moncrieff, après avoir couru 
pendant huit milles un lièvre qu'il voulait forcer 
à la course, l'ayant vu se jeter dans un étang , 
s'y précipita après lui pour l'empêcher de se 
noyer. y> Plaisante humanité que celle qui ne 
peut voir périr dans l'eau un animal qu'on vou- 
lait faire crever de lassitude ! 

On prétend qu'il ei^iste en Ecosse j dans la 
paroisse de Gortachy, une femme qui éprouve 
tous les ans, au mois de février, un accès dé 
sommeil bicJn extraordinaire, qui dure plus ou 
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moins long-temp», et dout rien ne peijit la %irét^ 
Eki 1 8a 1 , elle dormit quinze jours sans, inter- 
ruption; mais en février dernier, elle se réyeiUa 
le cinquième jour. Il est vrai que l'Ecosse ^t le 
pays des mery eiUes ; car on vient de récolter dans 
le comté de Fife un navet pesant ^x livres 
5 onces. Je doute que Freneuse en ait jamais 
produit un semblable; et je ne trpuve en An* 
gleterre rien à opposer à ce phénomène, à 
moins d'en citer un tiré du règne animal, un 
chat à cinq pâtes qu'on voit en ce moment 
dans le comté de Sussex. La cinquième est si- 
tuée par derrière, entre les deux autres, qui ' 
occupent leur place ordinaire; elle estpar&ite- 
ment organisée dans toutes ses parties, et exé- 
cute tous ses mouvemens sans aucune gêne. 
C'est encore une espèce de phénomène en 
histoire naturelle, qu'un cheval âgé de 63 ans, 
appartenant aux propriétaires de la navigation 
du Mersey et de l'Irvvel, et à qui ses maîtres 
viennent d'accorder les invalides, en considé- 
ration de ses longs services. 

L'Inde est une véritable province de l'An- 
gleterre. Pourquoi donc ne vous transcrirais-je 
pas un paragraphe que je trouve dans un jour- 
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nal imprimé à Calcutta, ayant pour titre : the 
Daily adpertiser. Le voici. 

<c RafSe de femmes. — On fait savoir que six 
jeunes et jolies femmes, tout récemment im- 
portées d'Europe, ayant les roses de la santé sur 
les joues et le feu du plaisir dans les yeux ; douées 
du caractère le plus aimable, et des talens les 
plus distingués, et que l'œil le plus indifférent 
ne saurait voir sans transport, seront tirées aux 
, dés aujourd'hui. 11 n'y aura que douze billets , 
et le prix de chacun sera de douze roupies. Le 
plus haut point aura la liberté du choix. S'adres-' 
ser à la première porte après la Galerie Bri- 
tannique. » 

Vous voyez que si les Anglais déclament 
contre la traite des nègres, il se trouve encore 
parmi eux des gens qui se permettent le trafic 
des femmes blanches. 

Un nommé Thomas Moore vient d'être cbn- 
damné, aux dernières assises de Chester, pour 
avoir pris part au pillage d'un bâtiment échoué 
sur la côte de Wallasey, en octobre 1820. Je 
trouve deux choses à conclure de cette condam- 
nation : la première, c'est que les progrès de 
l'enseignement mutuel, elles efforts des sociétés 
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distribuant des bibles et des traités religieux à 
un sou, n'ont pas encore réusai à disséminer 
en Angleterre un esprit de morale et de reli- 
gion suffisant pour déterminer les habitans des 
cotes à renoncer k une pratique née dans les 
siècles barbares; la seconde^ c'est qu'en dépit 
de tous les éloges que les Anglais ^donnent à 
leurs lois par amour-propre , et que les étran- 
gers répètent par crédulité, sans les examiner^ 
la justice y est aussi boiteuse dans sa marche 
que partout ailleurs, et n'atteint pas plus vite 
le coupable qu'elle poursuit. 

Voici une nouvelle manière de découvrir un 
voleur. Un marchand de Londres avait remar- 
qué qu'il disparaissait souvent de l'argent d'un 
tiroir de son comptoir, et c'était pendant la 
nuit que cette disparition s'opérait. Un soir , 
avant de se mettre afu lit, il y plaça un piège, à 
rat. A peine était-il couché, qu'un grand cri se 
fit entendre dans la boutique. Il se leva à la 
hâte pour y courir, et trouva son domestique 
la main prise dans le piège. 

Il n'était pas un voleur, à coup sûr, cet hon- 
nête cocher qui ayant trouvé le soir dans sa 
voiture une boîte contenant de la poudre d'or 
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et des diaffians pont ànè valeur de près de 
600 Kt. sterling, la porta fidèlemëfilt, le mô» 
derfikr, an bur^u des fiacre^; et il avait bien 
ttiërkë la récompense de a5 liv. qui hii fat àc- 
Mrdée, et qnî était pout lui txtté petite fortune. 
La probité d'an autre cocher qui, peu àe 
teiÀ^s auparavsint, avait aussï reporté aumêmb 
bureau un paquet contenant des eSbts précieux 
qui arraient été laissés dans sa voiture, ne fut 
pas si bien récompensée. Le propriétaire né 
rdâgiC pas de lui offrir une pièce de 5 shillings ; 
mais je dois ajouter que le magistrat subalterne 
qui préside à cette partie du service public, in- 
digné de ce trait d'avarice et d'ingratitude, le 
tfitc!a d'office à cinq guinéès, qu'il fut obligé de 
payer au cocher fort à contriô-cœur. N'est-on 
pa& tenté de regretter que les effets de ce fesse- 
itiâtbieu ne soient pas tombés entre les mains. 
d*un' fripon ? 



/ 
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LETTRE VII. 

Littérature. -^ Histoire des Ahipoiis',. lewfs 
mœurs et usages. ---* Y oyatges en Verse par 
sîr R. Ker Porter, l. ii. Hardiesse du prince 
Mahmoud. Son caractère; Seeie féroce des 
Yezedis. Pendaison accélérée. Caractère 
d *Jibbas Mirza ^ prince héréditaire de Perse. 
Egyptiens errcms. — Anecdote de la jeunesse 
de Shah Abbas. Le VTally de VArdehm; 
son caractère soupçonneux. SaiUie de gaîté 
qu il se permet 

Londset > le 8 mai*i8a2. 

Jb ne me propose pas de vous parler celle an- 
née de Pexposition des che&-d'œuvre de l'école- 
de peinture et de sculpture anglaise ^ je n'y ai 
vu rien ^ absolument rien qui mérite que je vous 
en rendeiCorapte.Pas un tableau d'histoire pas- 
sable; un assez grand nombre de paysages tout 
au plus médiocres , force portraits bons et mau^ 
va»; tout est dit en ce peu de mots. Le&pein^ 
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très de genre sont les seuls qui monument un 
véritable talent, et M. Wilkle occupe toujours 
le premier rang parmi eux j il a soutenu sa ré- 
putation cette année par son tableau représen- 
tant Pannonde de la victoire de Waterloo aux 
pensionnaires de l'hôpital militaire de Green- 
wich. 

J'aime donc mieux vous entretenir aujour- 
d'hui de littérature. Elle a jusqu'ici contribué 
beaucoup plus que les beaux-arts à la gloire de 
l'Angleterre. 

Avez-vous jamais entendu parler du père 
Dôbrizhoffer, jésuite styricn, qui, après avoir 
passé dix-huit ans dans le Paraguay , comme 
missionnaire, a écrit en latin, en 1784, une 
Histoire des Abiponsy peuplade de ce pays^ 
qu'il appelle nation équestre! On vient d'en 
publier une traduction abrégée. L'abrégé de 
l'histoire d'une trilju de sauvages d'Amérique, 
ein 5 vol. in-S**, cela n'est-il pas effrayant? Il 
est pourtant vrai qu'en abrégeant encore des 
deux tiers cet abrégé, on pourrait en tirer un 
ouvrage très— intéressant. Sans avoir toute l'é- 
loquence de Pindarc, le père Dobrizholler l'i- 
mite dans ses digressions, qui sont aussi longitôa 
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que fréquentes. Je .nie garderai de l'y suivre, 
mais je vais tâcher de vous donner une légère 
idée des mœurs et des]usages de cette peuplade. 

Les Abipons habitent la province de Chaco , 
située au centre du Paraguay. Jamais ils no 
furent soumis par les Espagnols, contre lesquels 
ils défendirent leur liberté pendant deux siècles, 
et auxquels ils se rendirent formidables, quoi- 
qu'ils n'eussentij guère plus de mille hommes 
en état de porter les armes. Des chevaux es- 
pagnols , rendus à l'état sauvage, s'étant multi- 
pliés en grand nombre, ils en domptèrent, s'ha- 
bituèrent à les monter, et c'est pourquoi notre 
Ix)n missionnaire leur donne' le nom de nation 
équestre. Il prétend même qu'ils en enlevèrent 
ainsi plus de cent mille. Qu'en aurait fait une 
tribu qui ne complait^qu'un millier de com- 
battans ? 

Ces sauvages s'arrachent le pcfude barbe qu'ils 
ont\ les cils des yeux, les sourcils , et même les 
cheveux, depuis le front jusqu'au haut de la 
(ête. Ils se tatouent le^corps, et ils formaient 
ainsi des croix sur leur visage bien long-temps 
avant leur conversion au christianisme. Les 
jeunes filles sont tatouées par une vieille femme 

5 
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avant leur mariage; chacune d'elles l'est sur un 
modèle différent, et leur peau ressemble à un 
tapis de Turquie. Ils se peignent le corps de 
diverses couleurs, et ce qu'ils conservent de 
cheveux, d'un rouge couleur de sang. Quelques- 
uns se font une incision sous la lèvre inférieure, 
de manière à former en quelque sorte une se- 
conde bouche. Les deux sexes se percent les 
oreilles, et y introduisent successivement des 
objets de plus gros en plus gros; ils finissent 
par se les allonger tellement, qu'elles touchent 
à leurs épaules. Du reste, ils sont très-grands , 
bien &its, sujets à peu de maladies, et vivent 
très-long-temps, s'il est vrai qu'on regarde ceux 
qui meurent à quatre-vingts ans, comme n'ayant 
parcouru qu'une courte canîère. 

Les hommes et les femmes n'ont en général 
d'autre vêtement qu'une pièce d'étoffe carrée , 
dont un coin est attaché au bras gauche, et dout 
chacun s'enveloppe ensuite le corps comme 
bon lui semble. En hiver, ils en prennent une 
seconde. Ce sont les femmes qui &briqueat 
cette étoffe avec la laine de leurs troupeaux. 
Quelques-uns porteat les peaux de divers 
animaux que les femmes cousent ensemble 
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avec beaucoup d'adresse , quoiqu'elles n'aient 
d'autre aiguille qu'une épine. 

Quand ils vont combattre, ils se mettent 
complètement nus, soit pour être plus alertes, 
soit pour prouver leur bravoure, ou ils se cou- 
vrent d'une peau d'anta, ou tapir, qui estim* 
pénétrable aux flèches. Ils sont braves, mais 
leur bravoure est toujours subordonnée à la 
prudence , et ils n'attaquent que lorsqu'ils se 
croient, sûrs de la victoire. Leurs armes sont 
des piques d'un bois aussi dur que le fer. Avant 
qu'ils connussent ce métal, ils en armaient la 
pointe avec une corne. Quelques-uns portent 
des massues, d'autres des arcs; et depuis quelque 
temps , plusieurs ont des sabres et de mauvais 
fusils, mais dontils ne savent pas se servir. Leurs 
arcs sont droits, et garnis de cordes de boyaux 
de renard, et ils se servent d^une espèce de 
gant de laine pour les bander plus aisément, 
lis sont excellens tii-eurs, et touchent un citron 
à une grande distance. Quand ils veulent mettre 
le feu à des maisons, ils attachent à leurs flè- 
ches du coton enflammé. Ils ont aussi une es-, 
pèce de fronde qui leur sert à lancer à une 
grande distance trois pierres couvertes de cuir, 
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et jointes ensemble par une courroie. De même 
que les sauvages de l'Amérique-Septeutrionafe, 
ils scalpent les ennemis qu'ils ont tués, et font 
un trophée de leur chevelure. Us en diffèrent 
en oç qu'au lieu de Ëiire périr dans les tourmens 
leurs prisonniers de guerre, ils les traitent avec 
humanité. 

. Ils mangent la chair de tous les animaux y 
celle du tigre par préférence; le poisson, luji- 
quement faute d'autre aliment. Us vivent aussi 
de fruits et de racibes. Us font sécher la viande 
pour la conserver, et font peu d'usage de ¥el, 
Us se servent du miel pour faire une liqueur 
fermentée. 

Us n'ont pas de roi; chaque caste a son chef, 
et cette place est élective, quoiqu'en général 
le fils succède à son père ; mais le chef n'a guère 
d^autorité qu'en temps de guerre. 

Us montent à cheval sans éperons, et leur 
mors est un morceau de corne. Us nournssent 
une grande quantité de chiens dont ils se ser- 
vent pour la chasse. L'hydrophohie y est in- 
connue. ' 

Leur langue a un duel , comme la grecque ; 
particularité qui se rencontre aussi dans quel- 



ques îles fie la mer du Sud. Il ne s''y trouve pas 
un senlmot pour exprimer l'idée de Dieu* Ce- 
pendant ils révèrent le mauvais esprit, et l'ap- 
pellent leur grand-père. Quelques-uns regar* 
dent le soleil comme l'auteur de tout ce qui 
est bien. 

Les filles ne se marient qu'à environ vingt 
ans, et les hommes à trente^ La polygamie est 
"permise. Les mères nourrissent leurs enËins 
jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de trois ans, 
et pendant tout ce temps elles ne peuvent avoir 
aucun commerce avec leurs maris, qui, pour 
s^en consoler, prennent souvent une autre 
femme. Pour éviter cet in côi\vénient, un grand 
nombre d'entre elles cherchent à se procurer un 
avortement, ou ont recours à l'infanticide. On 
présume qu6 c'est par suite de ce double crime 
que cette nation est si peu nombreuse. Du reste, 
les femmes sont chastes , l'adultère est inconriu, 
les règles naturelles de la décence sont obser- 
vées, et quoique les deux sexes- se baignent 
fous les jours, c'est dans un endroit séparé. La 
nouvelle mariée est conduite chez son muri par 
huit jeunes filles qui tiennent une pièce d'étoife 
suspendue sur sa tête. Elle retourne ensuite 
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diez ses parens , et le mari va y habiter avec 
elle pendant un certain temps, quelquefois 
pendant un an. Le divorce dépend entièrement 
de la volonté du mari. S'il trouve une femme 
qui lui plaît plus que la sienne, il la prend et 
renvoie la première, à moins qu'il ne veuille les 
garder toutes deux ; mais en ce cas, il les loge 
ordinairement dans des maisons séparées, pour 
éviter qu'il ne survienne dés querelles entre 
elles. Quand cela arrive , toutes les femmes de la 
caste prennent parti pour l'une ou pour l'autre , 
et la bataille devient générale : mais les hommes 
restent toujours spectateurs paisibles de ces 
combats. La plus vieille femme de chaque fa-* 
mille est chargée de la fourniture d'eau qui lui 
est nécessaire. 

Les Abipons ont des jongleurs des deux 
sexes, à qui ils supposent tous les pouvoirs 
possibles, même celui d'évoquer les morts, ce 
qui fait voir qu'ils croient implicitement à l'im- 
mortalité de l'âme. Ils disent qu'ils seraient im- 
mortels s'il n'existait ni Espagnols ni jongleurs. 
Lorsque quelqu'un vient à mourir , on en ac- 
cuse, non la maladie, mais les sortilèges de 
quelque jongleui^ inconnu : on fait rôtir la langue 
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tt le cœur du défunt, on les donne à manger à 
un chien y et l'on est persuadé que cette pratique 
barbare fera périr le jongleur coupable. 

Les jongleurs exercent la médecine. Leur 
remède le plus ordinaire est de suCer la pai*tie 
malade et de souffler dessus; quelquefois aussi 
ils ont recours aux missionnaires dans leurs ma- 
ladies* Un d'eux ayant été consulté dans une 
occasion où il crut qu'il fellait, non pas sei^ 
gnare et purgare^ mais clysterium donare^ 
se mit en devoir de faire lui-méniie les fonctions 
d'apothicaire. Mais M. de Pourceaugnac n'avait 
pas pour cette opération plus d'horreur que n'en 
témoigna le patient. Dès qu'il sentit quel était 
le but de son médecin, il se leva comme un fu- 
rieux, saisit sa massue, et il l'aurait assommé, 
si les assistans ne l'eussent retenu. 

Le bon père Dobrizhoffer prétend qu'il n'a 
jamais entendu parler du mal de dents chez les 
Abipons. Cependant, quelques pages plus loin , 
il indique plusieurs remèdes dont ils se servent 
pour le guérir. 

Dès qu'on désespère de la vie d'un malade , ■ 
chacun s'enfuit de la maison qu'il habite, ex-* 
cepté quelques vieilles femmes qui lui couvrent 
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la tête d'une peau y battent du tambour, pous- 
sent des hurlemens, et accélèrent ainsi son tré- 
pas. Dés qu'il es); expird, on lui couple la langue 
et on lui arrache le cœur pou^r &iré l'opération 
superstitieuse dont je vous ai déjà parlé. Après 
quoi on enveloppe le corps dans une peau , et 
on l'enterre à l'instant dans le bois le plus voi- 
sin. On place dans sa tombe un vase de terre , 
une pièce d'étoffe et une javeline, afin qn'il 
puisse boire, se nourrir et chasser, s'il lui plaît 
de revenir au monde. Tous lesr ustensiles qui 
appartenaient au défunt sent brûlés; on tue ses 
chevaux et une partie de ses bestiaux, on abat 
sa maison ; on. ne doit plus prononcer son nom , 
et tous ses parens changent le leur. A la mort 
d'un chef, il y a un deuil général qui consiste à 
se couper les .cheveux et à se vêtir d'une étoffe 
roqge et noire. Les femmes le portent toute la 
vie , à moins qu'elles ne se remarient. Le maii 
se Ëiit couper les cheveux à la mort de sa femme, 
et son deuil finit quand ils sont repoussés. 
• D se trouve dans ce pays un assez grand nom- 
bre de serpens dont la blessure est mortelle. Pour 
se préserver de leurs morsures, lés Abipons at- 
tachent à leur bras ou à leur cou une dent de^ 
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crocodile, ot le bon jésuite nous apprend avec 
naïvetç C[ue lesRiissîoonaires eux-r mêmes avaient 
confiance en cette amulette. 

C'est biei^ as^e^ long-temps vous entretenir 
d'une tribu sauvage , je vais pas$er a un peuple 
plus civilisé. Je vous ai parlé l'année dernière 
du premiei' volume des Voyages de sirHobert 
Ker, Porter, en Géorgie y en Perse, enAr^ 
ménie , etc. 11 vient de pnblier le second, et 
il inéritQ tous les éloges que )'ai donnés au ])re- 
mier. Les antiquaires y. trouveront un splen* 
dide festin ; inais.il ne sera lu par personne sans 
plaisir et sans intérêt. Je vais en &ire quelques 
extraits. 

Abbas Mirza , prince héréditaire de Perse , 
et que le roi a fait reconnaître pour son succes- 
seur , n'est pas le plus âgé des fils de ce mo- 
narque ; mais il est né d'une femme légitime , 
et son frère aîné, Mahmoud AU Mirza a pour 
mère une concubine. Lorsque le roi déclara 
Abbas Mirza son successeur au trône, il avait, 
pour donner plus de solennité à cette déclara- 
tion , convoqué tousses en&ns, qui sont très- 
nombreux , et tous les grands de son royaume. 
Tous boisèrent la tête devant le prince en 
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Signe de soumission. Mahmoud seul se refusa 
à lui rendre cette espèce d'hommage. «Tant 
•que vous vivrez, a dit-il à son père,» je ne 
reconnais d'autre souverain que vous. Après 
cela , 7> ajouta- t-il , en portant la main sur son. 
sabre, « voici ce qui en décidera. 7> 

Mahmoud est en état de tenir sa parole , car il 
à un gouvernement très-étendu dont le chef- 
lieu est Kermanshah. Il a sous sa domination 
des tribus belliqueuses, Gourdes., Bactiaris, 
Fiellis, etc. Il est fier, ambitieux , entrepre- 
nant , sévère , despote , cherchant à se fetire 
craindre plutôt qu'à se Êiire aimer. II a des talens 
militaires, et il en a donné plus d'une preuve 
au pacha de Bagdad à qui U a fini par imposer 
un tribut. Il est ennemi de toute innovation , 
et si malheureusement il parvient au trône, il 
arriêtera les progrès de la civilisation , qui ne 
pourrait manquer d'en faire de considérables 
sous un souverain tel qu'Abbas Mirza. 

Il existe parmi les Persans différentes sectes 
musulmanes. Celle desSeranîs , qui prennent le 
nom d'Yezedis , d'après celui d'un calife de 
Damas, est la plus féroce. Elle habite les mon- 
tagnes de Sindjar, au nord-ouest de Bilbos. Ce 
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sont les plus grands brigands de tous les Gour- 
des , et ils pillent et massacrent indistinctement 
toutes les caraTanes qui passent sur leur terri- 
toire ^pour se rendre h Merdin. Un des' poînto 
de leur croyance est que le meurtre de quicon^ 
que ne la partage pas, est agréaUe à IHeu. 
Aussi attaquent-ils indifféremment Turcs et 
Persans^ juifs et chrétiens. Ils croient pourtant 
à la métempsychose , et ne se permettent de tuer 
aucun animal. Mais si quelqu'un de leurs pa* 
rens est malade y ils croient attirer sur lui la 
bienveillance du ciel , en &isant voeu de tuer 
le premier infidèle qu'ils rencontreront, yœa 
qu'ils ne manquent pas d'exécuter. Du reste , 
ils regardent toute prière comme inutile,^ 
croient le diable aussi puissant que Dieu. 

En arrivant à Serdasht, ville du Cbnrdbtan , 
notre voyageur ti^ouva une grande foule assem* 
bléé à peu de distance de la porte. Il s'imagina 
que la curiosité de voir un Européen en avait 
&it sortir les habitans ; mais en approchant , il 
vit qu'on venait de pendre un homme. C'était 
un brigand, la terreur des environs, qu'on 
a)|ttit arrêté le matin ; et comme la coutume du 
'"pays ne permet pas au chefde refuser à un étran- 
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ger qu'il j'eçoit diez lui le pardon d'un cou- 
pable yiqâel^uè crime qu'ir puisse avoir com- 
mis ;il s'était hâfté de le faire expédier de crainte 
que le voyageur ,' dont Parrivée lui avait été an- 
4ioncée , ne lui demandât sa grâce 

Le roi de Perse a cent quarante filles et trente- 
et-mfi fils. !Di-x d'enlr'eux sont gouverneurs de 
provinces. L^s deux plus puissans sont Abbas 
et Mahmoud. 

Abbas Mirza^ dans son gouvernement , dont 
Je siège esta Ta«iris , montre le plus grand désir 
•de propager toutes' les institutions européen- 
ue»i II y a établi une nianufacture de papier , 
mais elle languit Êiute de matières premières. Il 
s'occupait, en î8ig , a établir une imprimerie. 
Il avait déjà une fonderie de canons^ et un mou- 
lin à foulon. Il avait envoyé en Atigle terre plu- 
sieurs jeunes Persans pour y étudier la méde- 
cine et d'autres sciences utiles. Il a organisé une 
paaike de ses troupes , d'après la discipline eu- 
i^opëenne, eit à ndopté un uniforme qui se rap- 
proché du costlime ertro]>éen sans trop s'éloi- 
gner de l'asîaCtîque. Il leur donne lui-même 
Fexemple d'apprendre rexèrcice. Il avait alors , 
sous ses' ordres treize bataillons parfaitement 
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instruite, et un corps de huit cents hommes enr 
tièrement composé de déserteurs russes. Cette 
force forme etivirou douze mille hommes. 

En général, les Persans ne sont pas apin^é^ 
du même esprit de fanatisme que les Turcs ; 
mais ils sont persuadés comme eux que les Eu- 
ropéens ne viennent daps leur pays qu'attirés 
par l'espoir d'y découvrir des tré«prs cachés 
dans les ruines de l'antiquité. 

On retrouve en Perse ce peuple errant coonu 
sous le nom d'Egyptiens, L'auleur donne de§ 
raisons ass^z plausibles pour Ëiire croire que ce 
sont les restes dispersés des dix tribus d'Israçl 
qui ont disparu. Mais il serait trop long de voujs 
les détailler j j'aime mieux vous renvoyer à ce|; 
égard à l'ouvrage même , et vous rapporter unç 
anecdote de la jeunesse de Shah Abbas. 

11 était alors en guerre avec la Turquie, etJes 
deux armées étaient séparées par le Kur. Shah 
Abbas se trouvant un jour avec quelques-ui^]p 
de ses. officiers sur le bord de cette rivière, des 
officiers turcs qui étaient sur l'autre rive invite- • 
rent les Persans à la traverser et à venir dîner 
avec eux en camarades. Le roi accepta l'offre , 
fut très-bieu reçu , et invita les Turcs à son tour 



( 78 ) 
pour le lendemain. Ceux-ci acceptèrent, et le 
prièrent de tâcher de leur feire voir le jeune roi 
de Perse. Abbas sourît , et leur promît de faire 
tout ce qu'il pourrait pour les contenter. Quand 
ils armèrent le lendemain au camp des Persans, 
ils reconnurent le roi au respect que lui témoi- 
gnait tout ce qui l'entoui*ait, et Shah Abbas , 
après les avoir magnifiquement reçus , les con- 
gédia avec un riche présent 

L'Ardelan y partie orientale du Courdîstan , 
et dont Sonna est la capitale , est sous la domi- 
nation d'un chef hëréditairCi portant le titre de 
Wally, et payant tribut au roi de Perse. Le 
Wally actuel est toujours tourmenté de la 
crainte d'être assassiné ou empoisonné, crainte 
occasionée par le grand nombre d'actes de 
. violence et de cruauté qu'il a commis. Celle de 
ses femmes en qui il a le plus de confiance est 
chargée de lui préparer sa nourriture : encore 
faut-il qu'elle en mange avec lui, ainsi que son 
premier ministre et cinq ou six de ses parena. 
' S'il a besoin de ce remède utile qui indigna tel- 
lement le sauvage Abipon, dont je vous [variais 
il y a un instant, il en fait préparer double dose, 
en Élit prendre moitié à la femme qui a clé 
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chargée de ce soin, et en attend Pefiet avant de 
se résoudre à faire usage du surj^lus, afin d'être 
assuré qu'il n'en peut résulter pour lui aucun 
inconvénient. Il &it prendre à ses médecins une 
partie des médicamens qu'ils lui prescrivent, et 
n'emploie le surplus qu'après avoir vu qu'ils ne 
produisent sur eux aucun effet fâcheux. Son vi- 
zir lui prépare son sorbet; mais, en le lui pré- 
sentant, il commence par en boire la moitié. Ce 
tyran soupçonneux a pourtant quelquefois des 
accès de gaité. Un jour qu'il causait avec le doc- 
teur Cormick, voyageur anglais, du christia- 
nisme et de l'islamisme , « il n'est pas généreux 
à vous autres chrétiens, ))lui dit-U ce de nier que 
notre prophète fut un homnîe inspiré de Dieu , 
puisque nous autres mahométans, nous recon- 
naissons comme lel le fondateur de votre reli- 
gion. Mais voici un drôle » ajouta-t-il en mon- 
trant son médecin juif c( qui est à coyp sûr un 
réprouvé ; car il ne reconnaît ni l'un ni l'autre. » 
Ce voyage est certainement un des meilleurs 
qui aient été publiés depuis long-temps, et je 
désire qu'une bonne traduction puisse le faire 
connaître en France. 
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LEiïTRE Vin. 

Insurrections locales en Angleterre. — Désor- 
dres causés dans plusieurs comtes par les 
jourruiUers cultivateurs. — Récolte des ou" 
çriers mineurs dans celui de lHonmouth. 

Londrcft, le ol6 itui' i8a2. 

On est tellement familiarisé en Angleterre 
avco les scènes de tnmulie, de désordre et d'in- 
surrection locale, que les événemens qui, dans 
tout autre pays, feraient l'objet de* toutes les 
conversations et paraîtraient mériter l'attention 
sérieuse du gouvernement, occupent à 'peine 
un instant le public, qui n'y pense que parce 
que les journaux en disent quelques mots, et 
sont vus avec une sorte d'indifférence par le 
ministère, qui semble les regarder comme n'é- 
tant que dit ressort de l'administration lo- 
cale. Il est vrai que le peuple anglais^participe 
beaucoup à la nature 'de^ l'élément 'dont il est 
environné, A l'instant où, le ciel paraît le plus 



#§r<àiii. W^, lequpéte se d^cbre, les vf rU^ jhh- 
^9M{it) les vagues s'ëlèveût jasqu'aux.auages; 
«Wl; t^ntU la fi^re^f 4e Toursgaj^. iV^^/^? 
If^aiflotose-^il^elle^ts le firoiameot rejdieTii^pt 
d'awr . . \ ; M. . 

, V ^ . . . . ^< guœ hœc ceriainîna tania ' 

Pahftriê tàigtàijaeêu oomprmmg^Ukaètél^ '• 

î • • 

:. Peodâpfl la longue guerre guia répapdu tant 
de maux dans toute l'Europe, et qai y a senaî^ 
{ont de germes de malheurs et de désordres, 
h mariuie et l'armée de terre étaient deux gçuf- 
fres qui, en Angleterre comme sur le continent, 
engloutissaient toute la jeunesse; les^bras man- 
quaient à l'àgrH^ltUre et aux tnanu&çtures ; 
d'anL «vint à leur secours et inventa ces machines 
ôiigéiiSeuses4lont une seule Êiit l'ouvrage de dix, 
vingt et trente hommes. jL» paix' revint enfin; 
>^apd'nombt1@)de.sold^ et de marine fmrent 
Jkondés, la p^j^l^tipn augmenta )*car elle ne 
^!^evaîit.en x^k ).| Bn Angleterre et en Ecosse^ 
qa^i 1^,(96,805 kok^^ et elle .nU>pt|iit çn 1821 
à }4,3'^^7';; et il eo l'ésUlta Uië^ssairement 
qu'un grand n<)mbred^iBdividw se trquvère^ 
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dtistrie humdiné, ces machines qui^ mises ei» 
mouvement par quelques en&ns, par un cheval^ 
pat la force de Feàu ou dé la vapeur , font à poa 
dé^is le travail d^un grand nombre d'ouvriers. 
De là vinrent les efforts qui, depuis plusieurs 
années, furept &its, en diverses parties de l'An^ 
gleterre^pourks détruire,etils se renouvelèrent 
cette année avec plus de force que jamais dans 
plusieurs comtés, quoique à peine daigna-t-on 
y penser datas la capitale. 
' Les années précédentes, c'étaient les ou^ 
vritrs des manufactures qui avaient déclaré la 
guerre aux arts mécaniques^ leurs ennemis, en 
18212, se trouvèrent parmi les journaliers culti- 
vateurs. Ce changement n'a rien de surprenant; 
les manu&ctures sont en ce moment dans un 
état florissant, et l'agriculrure est au dernier 
échelon de la décadence. 

Ce fut dans le comté de Norfolk que les pre- 
miers symptômes d'insurrection contre la mé- 
' càhique appliquée à l'agriculture , se manifeslè^ 
rcint. Dès la iiii-février, une centaine d'ouvriers 
se rassemblèrent à Shimpling près de Dias, et 
brisèrent une machine à battre le blé , apparte- 
nant à tin fermier de'ce village. Sii d'entr'eux 
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forent arrêtés ; deux cents autres ii)di?idus ac« 
coururoit pour les défivrer ; et ce nefiit qu'après 
avoir &it lecture de la loi contre les rassemble^ , 
mené, et avoir menacé d'employer la force 
armée , qu'on parvint à les dissiper. 

Ce fiit une ëtincelle ëlectriqtte qui se corarhu- 
niqna avec une itsipiditë inconcevable dé village 
en viHQge.' C'était , dans tout lé comté de Nor- 
ftîlk , uae guerre h mort aux macliînes h battre 
le grain , et il se passait à peine un jour sans 
qu'on apprît la destruction de quelqu'une» 
Quand les propriétairea n'opposaient aucime 
résistance , leurs personnes et leurs autres pro- 
priétés étaient respectées, sinon ils étaient at- 
tmjttésÀ coups de pierres etdeibâtons. 

Les magistrats dp comté s'assemblêf-erit le 
6 mars , et pubBireflt une proclamation ^oiir 
iovit^r les ouvriers à fe tranquillité , en leur dé- 
montrant que les excès* auxquels il^'sé livraient 
n'étaient pas le Woyçn 'de mettre firi'i tî' misère 
dont ils se plaîgnài^t. Le leridèmaih'/î^'Sîx 
individus arrêtés à Shimpling furent nîiis en ju- 
genàonî ,'-et' condatimés à un emprisonnement 
d^uo any>de s»t»etde deux mois j suivant le plus 
oiimoififtd^pfeirt'qu'ilsavaientprisaui désordres. 
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Mui» m |a prodamation , ni le jugement nepfo^ 
(Inisirtol aâcun eflfet. Les mêmes e^cè» ooati- 
nuèreiit k se commettre dans tout le comté, le 
même esprit 9e mciplfesta dans celui de 6uffi>lk , 
et la contagion se répandit même jusque dans 
une partie des comtés d'Essex et de Keot. 

L'audace des méeontens prit alors un oaruc-t 
tère pltis alarmant ; ils ne se eontentaient plu» 
de détruire les instrumens qu'ib accusaient de 
les priver d'ouvrage, ils incendiaient lesimetiles 
iie grains qui étaient dans les champs ; les écu*^ 
ries, les granges , quelquefois même le« fermes; 
et les auteurs de ees crimes pr^nsôept si bicR 
leurs nresures qu'ils restaient presque toujours 
inconnus. Dans quelques paroisses, lea fermiers 
effrayés annoncèi^ent publiquement leur résolu- 
tion de ne plus employer que le secQuns 4es bras 
de l'homme, et leurs propriétés fii^at respec-* 
tées. On ini^ sur pied lyêomnanry^ c'est-àidira 
la milice; on y joignit quelques détachemensde 
troupes ^ 4^^^- Les désordres n'en continuè- 
rent pas moins jusqu'à la fin d'avril. On cessa 
alors toul'à-coqp d'en entendre parler^ En fist- 
on redevable aux mesures qu'on avait prise» 
pour les réprimer? J'en do^ute beauoaupi Je 
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seiMft ploft tenté de croire qn'on ne brisa plu» 
de «ttdÛMs quand il n'en resta plu» à br^er. 

Maît pendant que la tranquillité se rétablis- 
sait dans les comtés dont je Tien^de^oua parler, 
^He se trcKiMaîl dans un autre; et celui de 
Moamoath étak à ao» toor un théâtre oh se 
passaient disa aoèoea de désordres k peu près 
semblables , qooiqn'dies euaaeat d'antrea osuse» 
et d'autres actears. 

If eiiste dans ce coosté nne grande quantité 
de mines de fer. La diminntkm considàlable 
èurvenne dans toutes w denrées nécessaires à . 
ta vie, fit penser aux propriétaires qu'ils pou«^ 
valent diminber les gages de leurs ouvriers; et 
ies ouvriers , méoonlens, résolurent de ne plus 
travailler, pour forcer leurs mattres, par suite 
du besoin qu'ils avsûent de leurs services, k leur 
accorder le même salaire que par le passé. Cette 
résolution ne fut pourtant pas unanime, quel- 
ques-uns cFentre eux pensèrent qu'il valait 
mieux gagner un peu, que de s'exposera mourir 
de besoin avec leurs fiiniilles, fiiute de rien ga- 
gner. Ils persistèrent k travailler, mais leurs 
compagnons les forcèrent bientôt à les Imiter: 
ils les arrêtaient quand ils se rendaient aux 
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mines, les maltraitaient, les jetaient cWifi IWu^ 
les y reteMÎeat jusqu'à ce qu'ik^ fustiient'fMres- 
que snffi^qués, et tous les travaux feront bientôt 
généralement suspendus. 

Ces désordres ccunmendèrcBt vei*s k lia 
dWrîl; et vers le oomnienceiaeat de loai^ Ha 
furent portés enoorephii loin. Pour me^ttre les 
propriétaires dea minas dans l'impossibilité. de 
les exploiter, ils résolurent de les empêcher de 
s'SapprofisioDiier de diariben. Réunis par bandes 
de deux à trois cttits, et se noircissant le visage 
peur qu'on ne put les reconnai/tre , ils coupaient 
les rouies qui conduisaient aux mines, y fai* 
saient des tranchées de distance en disbinÇe, et 
les rendaient impraticables pour les voitures. 
Dans d'autres aadroits, ils arrêtaient les convois 
de chariots de cliarbon destinés pour lés mines, 
les forçaient à se retirer, et s'ils éprouvaient de 
la résistance, dételaient les chevaux, brisaient 
les voitures et en employaient le bois pour 
allumer la masse de charbon dont elles étaient 
chargées. La nature du pays, coupé d'un grand 
nombne de montagnes, leur était favorable : car 
quand le convoi était escorté par un détache- 
ment de force armée , ils attendaient qu'il fût 
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engagé dans qudic|ue défilé, et paraissant alors 
sur des hauteurs presque inaccessibles, ils gi- 
saient rouler d'énormes perres sur les soldats, 
et avaient le temps de proidre la fuite avant 
q«e ceux^ eussent pu gravir les mont^q^ 
pour les attaquier. , ., , 

Tonte la Bnlice du aooqBlé SvA xom^ Wtt^.^ 
amei^ et oq>endiaitles mêmes scènes, «j^piti- 
n«ireiitpràa d'un mois, après quoi tout rendra 
dans l'ordre. Mais je suis porté i (x^oire (pe les 
insiui^ remportèrent la victoire; car je vçis 
que les propriétaires des nûnesdefer de Beau- 
fi)rt et de Nant-y-Gloss cédèrent aux prétentions 
de leurs ouvriers, ce qui doit Gaire penser que 
les autres suivirent leur exemple. 
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LETTRE IX. 

JFemmé qui se préiend fille légitime du duc Si 
Cumberlandj frère de George MIL-^^Dê^'i 
' mardiés gu €lle Joie pour se/aire reconnétiêre 
en cette qualité, t^obienir le paiemené d'un 
legs à elle fait par le Jeu roL-^P&ces qu 'eik 
protkiit à l'appui dé sa demande. — Elle est' 

' fiiise^ hors' dt eour. ' ' ^ 

UiœafiEiired'un genre fiM't extraordinaire Ënt 
quelque bruit à Londres en ce moment , et je 
me décide à vous en parler, contre mon usage , 
avant qu'elle soit terminée , parce que tout pa- 
rait annoncer que nous n'en verrons pas la fin 
très-promptemenU 

Depuis la mort de George III , une femme , 
actuellement âgée de 5oans, connue sous lé noni 
d'Olive Wilmot Serres , a élevé la prétention d'êr 
tre reconnue princesse de Gumberland, se disant 
fille naturelle et légitime d'Henri-Frédéric , duc 
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é% Ckittberlftiid ^ fhère du fisu it>i ^ et par cons^ 
quent cousine-germaine du roi actuel. Toutes 
les démarches qn'^e ât à ce sujet n'aboutirent 
qu'il la fiiire regarder comme une intrigante dief- 
diaiit k augmenter le nombre des imposlettrs 
qui ont voulu se fiiire passer pour quelque pét^ 
sonnage illustre. Mais etle vient de publier d^s 
pièces qui semblent changer la fiice de ia^ffâes' 
t ioBy mi donnant a ses prétentions et a MS îdlé^ 
g'alions toutes les- couleurs de la justîee et de 
b vérité. 

- da première eat un certificat constatàttt qné 
la célébration du mariage du' duc de Cumber^ 
Jand avec Olive Wilm<>t a été faite dana la mai^ 
son de lord Archer;, suivant les ferme» ord^ 
aaireis de Féglise anglicane , par James Wilmot , 
le 4 noars 1767 , à neuf heures du soir: Il «rt 
signé J. Wilmot , Henri-Frédéric , OKve Vj^îl- 
mol , Ghatham , lord Brook , J. Adde2. 

La seconde est le certificat constatant la nais^ 
sanee d*01ive, fille d'Henri-Frédéric , duc de 
Cqmberland, et d'OKve Wilmot âdn épouse , le 
3 avril 177a, signé J» Wilmot, Chatbam, War- 
Virick. 

La troiMème est le certificat bénstatsint fe 
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baptême d'Olive trois heures après sa 
sance. 

La quatrième est une déclaration du notnîatre ^ 
James Wilmot , attestant que ladite Olive, fille 
du duc de Gumberland , a été baptisée une se*- 
conde fois, sous le nom d'Olive Wilmot , a&i 
qu'elle pût passer pour fille de Robert Wilmot. 

lies {ûèces suivante!» expliquent le motif de 
ce second baptême . EUes s<Hit ainsi conç^es : 

Premièfe. Gborgs^roi^ i*'* mai i773.Noiit 
dédaronslégitime la naissance d'Olive , fitte du 
duc de Cupnberland, coodamnee è rester se- 
crète par l'acte de bigamie de son père. Signé 
Chatham, J. Dunuin.g, Warwici^, 

X WUiMOT. 

Seconde. George, roi. Attendu que notre 
volonté rpyale est que {a naissance d'Olive, fille 
du duc de Cumberland, ne soit pas connue de 
la nation peodani notre règne; par un senti- 
ment de devoir religieux , nous voulons qu'elle 
soit reconnue par la famille royale après notice 
mort, si elle nous survit , en retour des services 
confidentiels que nous a rendus le docteur 
Wilmot en 1769. Au palais de Kev^r , le 3 
juin 1773. Signé Chaxham, Warwick. Der-- 
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rièi^-est àejit : Londres, juin i8i5. R«tiiis à 
mistress Olive'Serres, par Warwick, témoin , 
Edouard. 

^ Une autre pièce , et c'est la plus importante, 
est conçue dans les termes suivans : 

George , roi , palais de St-James. Arrivant 
notre déoès, nous donnons et léguons i Ofite , 
fille de notre frère de Cundierlmid, k sonme 
de cpaàeize wSàt livres sterling , ordonnant & 
notre héritier et successeur de la payer aaovète^ 
ment(j9iw^xl^) à «notre dite niàoe, poorami 
usage, en récompense de Fmfortune qu'eHe 
peut avoir connue par le moyen de son père 
( c'est-à-dire, sans doute, à cause de sa bigatnîe )• 
Ce 3 juin 1774. Signé Chatham, Warwbck , 

J. DtJNNING. 

11 existe encore d'autres pièces , enir'autres 
une déclaration signée Chatham , Warwrick , 
J. Dunning et J. Wilmot , que la princesse de 
Cumberland a une grande marque sur le coté 
droit, et une autre sur le dos ; et un certificat 
signé par le comte de Wai*wick, attestant qu'il 
a vu George 111 signer les pièces portant sa si- 
gnature. 

Toutes les signatures apposées à ces diië- 
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rentes pièces sont certifiées ât recoto^K» v^rt^ 
tables par des actes de notoriété en bonne ferme, 
excepté celle du comte de Chatham, le kingib- 
tervalle qui s'est écoulé depuis sa mort , Êii^nt 
qu'on n'a trouvé personne qui pût la esilifier 
de visu. 

^ CRive prétend que le comte de Wan^ck kn 
reaiit tohtés ces pièce» eà juîh i8i&y eik pt^ 
ieéee du due de KLenl ^ en lui faisant préfer ser** 
ment qu'elle garderait le secret sur sa naissance , 
dkmt elle ignorait alors le mystère , jusqu'après 
le décès de George III , et elle exécuta fidèle<- 
«ent cette promesse. Mais après la mort de ce 
ÀKMiarque, elle prit le titre de princesse deÇiAn 
berland, et fit démarche sur démarche pour se 
Élire reconnaître en cette qualité, et obtenk* 1^ 
paiement de quinze mille livres. 

N'ayant pu y réussir , et se trouvant armée 
de pièces qui ne permettent guère de regarder 
toute cette histoire comme une adroite iitipos- 
ture, elle recourut enfin aux voies judiciaires , 
ce que l'état de ses finances rendait a^ez diffi- 
cile, puisqu'elle est encore en prison pour dette» 
au moment où je vous écris ; et elle se pourvut 
devant la cour des Prérogatives pour faire pro- 
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itopwr. b vidîdHé du to^tmoeM de George |1I, 
C«r c'eat le nQpi qu'elle donne à l'écrit par le^ 
quel «e lopmrqtte lui lègue quinze mille livres 
sterling. 

: L^. docteur Lushington , homme d'un grand 
mérite y parut pour Olive Wilmot Serres^ se 
disant prioeesse de Cumberland , et ^ demande 
se borna à ce que le testament de George III 
fut.d^laré eiécutoire ; on ne pouvait douter 
que Ge nef^t un testament, le mot léguer, mot 
sacrementol, s'y trouvait employé y il était sigaé 
par le nombre de témoins requis par la loi; las 
roia d'Angleterre avaient le droit de tester. 11 
^9j|^ par demander que le procureur général du 
rpi làt sommé de répondre à cette requête, s'il 
niait 4fîft moyens à y opposer. 

Le procureurs-général n'avait d'instructions 
ilif^wr opnsentir ni pour s'opposer. 

l^e juge^ ttr Jpbn IfichoU) dit que la pîéof 
pr^dtlite était un testamei^ on n'en était pas un. 
Panp^ le dernier cas, la connaissance de Mtte 
^m^ ^^ &iaait point partie des attributions dç 
W^WW* d^ Prérogatives; si au contraire elle 
djY^t ViéiiUblement le caractère de tesjtaijaent) 
contre qui pourrait«on Içi dé^jarer ^nsq^it^ire? 
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11 n'existait ni exécuteur lestamenttirey ai a^U 
ministrateur de la succession. C'ëtait donc centre 
le roi personnellement qn^ allait le déekror 
exécutoire. Mais on ne pouvait le déclarer exé« 
Ctitoire sans appelée l'héritier légal, sans Fcn- 
tendre en ses conclusions, ou sans le déclarer 
contumace. Il n';exîstait aucun exemple d'une 
pareille marche suivie contre un roi d'Angle- 
terre. Le procureur-général ne pouvait, en ce 
cas, représenter le roi virtute cfficii. Une cour 
»e pouvait rendre de jugement que conti-e les 
individus soumis à sa juridiction; or le roi était 
le chef suprême de' l'empire eh matière civile 
et; ecclésiastique, et. il ne pouvait être person* 
hellement cité devant une cour de justice. Et 
d'après ces raisonnem^s, i} mit la véi*îtal>Ie ou 
supposée princesse hors de cour. « ' ; * 

Blackstonie dit que lorsqu'un stij^'a iiae»piié> 
lëntibn à feîre valoir contre îè souvetiaib' pfer- 
s^iièHement , Il doit s'adresser par voie db péi 
lîtîofa h la dour de la ChanoéUérife. On ks^tîre qtiè 
fe'esi le parti que v^â prendre ÔHve ^Wîlinot 
Sei!»rè^; mttisièS proèè^ en cette coûr'softt'ti^èsi- 
cd6«etfi^,»et il ai*rive sbftvtot' qtrtïs' dat^t plto 
qUè te Vife des plaideur^. ^ ' 
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LETTRE X- 



Inquiétudes du commerce an^ais relathemmi 
aux relations avec la Chine.^-^ Querelle entre 
une partie de V équipage d'une frégate OQtc 
les habitons du i^ilfage de Lintin. — Deman^ 
des du gouverneur de Canton. — Fermeté du 
capitaine anglais. ^ — Le gouverneur défend 
tout commerce avec les Anglais, -^ Départ 
de la frégate, — Révocation de l'édit d'in^ 
terdictiun* — Autre querelle entre le gouver^ 
nemefit chinois ei h capitaine d'un bâtiment 
américoin. — Faiblesse de ce capitaine. 

Les armateurs anglais feisant le commerce de 
la Chine, vieOneDt d'avoir la puoe à Pôreilfe. Un 
jonra^l amërîcain reçu à Londres le a5 mat, 
annonçait que par suite d'une ^ehsllâ qui avait 
eu lieu entre les Chinois- et l'équipûgé de la 
Topqze, frégate de Sa. Majmté Britanmque), le 
gouverneur de Canto» avait défendu toisticon»» 
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merce avec les Anglais. On attribua d*abord cha- 
ritablement ce paragraphe au désir'supposé de» 
Amëricains de voir le commerce de FAngle- 
terre avec la Chine recevoir un échec. Cepen- 
dsnt ce qui semblait donner de la probabilité k 
cetta nouvelle , c'était le défaut d'arrivée de bâ- 
tiiiMne marchfltnds qu'on attendait de Canton. 

Oo fie fut pas long-temps dans l'incertitude. 
Le Piirqiiharsott , bâtiment de la Compagnie 
des Indes, arriva le 27 du même mois, et apporta 
la oonfirmation du &it annoncé par un Journal 
dei Etats-Unis. 

Le â5 décembre i8fii , quelques hommes de 
l'équipage de la Tbpa^^^ commandée par le 
capitaine Richardson, furent mis à terre prè& 
du village de Lintin pour couper du bois pour 
faire des' balais. Les 'Chinois virent de mauvais 
oeil cette entrepi-ise sur leur propriété, et firent 
àhs remontraocès.'Leurs représentations n'étant 
pa^ écoutées, ils attaquèrent les marins, qui^^ 
défimdireiit ^'abord, m&is qiii n'étant pas les 
(ik»; {b|ts ,■ battirent en retraite vers la mer. 
De càpit9inê Richa^dsou fit tirer quelqued'coups^ 
db ,CBiion pburiprot^et* ses gens, et envoya un 
détachement à leur seoQiur&. Ce renfott changea 



(97) 
la face des affiiires , les Chinois prirent la fuite à 
leur tour, furent poursuivis jusque dans leur 
village, et les marins retournèrent triomplians 
à leur frégate. Il y eut dans cette afiaire ua assez 
grand nombre de blessés de part et d'autre; 
mais deux Chinois furent tués. Les lois du 
céleste empire exigent vie pour vie, sang pour, 
sang. Le gouverneur demanda que le capitaine 
Kichardson lui livrât deux des meurtrier&y car 
ce fut l'expression dont il se servit, pour que 
leur procès leur fut fait conformément aux lois 
chinoisçs. Le capi^ine, qui savait que c'était 
les envoyer à la mort, s'y refusa, et sur-le-champ 
le gouverneur rendit un édit qui défendait tout 
commerce. 

Les capitaines des bâtimens marchands lui 
représentèrent qu'ils étaient étrangers à ce qui 
s'était passé entre l'équipage de la Topaze et 
les habitans de Lintin ; qu'il n'était pas juste de 
les punir pour un fait auquel ils n'avaient eu 
aucune part; qu'ils avaient débarqué leurs mar- 
chandises et leur argent , et qu'oq ne pouvait 
les renvoyer saps leur en donner l'équivalent. 
Le gouverneur ne voulut rien écouter; il ré- 
pondit que la frégate anglaise ne croisait dans 

7 
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œ^ parages que pour protéger le comrtierce 
anglais, et que par conséquent tous les bâti- 
mens de cette nation devaient être frappés du 
même interdit. Il rendait justice à la condviite 
paisible des marchands , pour lesquels iL avait 
toujours eu de la compassion depuis bien des 
années 3 mais c'était à eux à insister pour que les 
deux meurtriers fussent livrés. Un second et un 
troisième édit confirmèrent le premier qu'il 
avait déjà rendu. Il permit cependant aux bâti- 
mens dont le chargement était complet, de 
mettre à la voile pour l'Europe, he Farqu- 
harson était de ce nombre , et tel était l'état 
des choses lors de sou départ de Canton, le 
i" février i8aa. 

Deux autres bâtimens, l'un américain et 
l'autre anglais, arrivèrent de Canton lés 20 et 
26 juin, et annoncèrent que jusqu'au 8 février, 
la situation des affaires était tQujours la même , 
et le commerce restait interrompu. 

Ce même jour, 8 février, la Topaze. qvà, on 
ne sait trpp pourquoi, était demeurée en rade 
pendant tout ce temps , mit enfin à la voilej et 
l'on apprit par fe Kent^ bâtiment de la Com- 
pagnie des Indes, parti de Canton le 26 février, 
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fBl anivé le 26 juin , que le départ de tjetle fré* 
gâte avait cbàngé les dispositions du gouver- 
neur. U avait renoncé au principe d'après lequel 
il voulait rendre les navires marchands respon- 
sables de la conduite des vaisseaux de guerre y 
et par un quatrième édit il avait déclaré que le 
bâtiment de guerre étant reparti pour son pays 
avec les meurtriers, les commerçans* ne pa- 
raissant pas avoir eu les moyens de les &ire 
livrer à la justice, et Payant assuré qu'ils écri- 
raient en Europe pour que cette affaire fût exa- 
minée, les opérations de commerce pouvaient 
se continuer comme avant l'interruption qui y 
avait été apportée par suite de l'événement du 
25 décembre. <x C'est une faveur extraordi- 
naire, » ajoutait le gouverneur, a qui vient du 
tendre égard que j'ai pour les étrangers, et 
dont ils doivent se trouver universellement re- 
connaissans. » 

Ainsi se termina une affîiire qui causa de 
vives inquiétudes au commerce anglais pen- 
dant un mois ; et il est probable que le tendre 
égard que le gouverneur chinois avait pour 
les profits que lui rapporte le commerce, con- 
tribua au moins autant à adoucir sa sévérité, que 
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celui qu'il prétendait avoir pour les étrangei^s* 
Une circonstance pouvait porter ce gouver- 
neur à croire que le capitsdne anglais consenti- 
rait k livrer les deux hommes dont Textradition 
était exigée. Dans le mois de novembre précé- 
dent, une femme chinoise se trouvant à bord 
d'un bâtiment de commerce américain dans le 
port de Canton , avait eu une querelle avec un 
Italien faisant partie de l'équipage de ce navire. 
L'Italien lui jeta à la tête un pot de tçrre qui se 
trouvait sous sa main; la femme tomba à la mer 
en voulant se sauver, et fut noyée. Le lende- 
main on retrouva son corps; il se trouvait une 
égratignure au front. Les Chinois prétendirent 
. que cette blessure était la cause de sa mort , et 
demandèrent qu'on leur livrât le coupable pour 
lui Ëûre son procès. Le capitaine américain n'y 
consentit pas sur-le-champ : huit jours se passé* 
rent à négocier; enfin il fat convenu que les 
.juges chinois se rendraient à bord pour instnuire 
l'affaire; et le tribunal fut installé. On ne voulut 
entendre aucun témoin à la décharge de l'acousé ; 
on ne lui donna pas même d'interprète, et le 
résultat d'une telle instiiictiQn fut ce qu'il devait 
être : ou le déclara coupable. 
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Diaprés cette décision , on insista plus forte- 
ment que jamais pour que ee tnalheureui fôt 
Mvré. lie capitaine résista quelques jours, et le 
gouverneur défendit tout commerce avec les 
Américains. Enfin , les l'usés Chinois offiîrent 
de faire réviser 4e procès k Canton , en pro- 
mettant d'y apporter toute l'impartialité pos-» 
nble, et le capitaine céda. L'Italien fut conduit 
dans cette ville et traduit devant un trUxinal,* 
ayaiJt poiir interprètes deux marchands chitiois! 
qui ée disaient ses amis.- Après avoir entendit 
deux témoins, on lui présente un écrit qtl'bn 
lui dit qu'il &llait qu'il sigâât , en y imprimant 
la marque dé sa mainti^empée dans de l-éncrie 
ronge. On l'assura que c'était une relation de 
l'affaire qu'il était nécessaire d'envoyer à Pékin. 
Dès qu'il eut signé cet écrit, qui contenait, sans 
qu'il le sût, un aveu qu'il était coupable, l'ins- 
truction du procès fut terminée, et on le con- 
duisit en prison. ^ 

Suivant l'usage de la Chine, on lui ôta les 
fers dont il avait été chargé, et on le régala si 
bien pendant quatre jours, qu'il était sans in- 
quiétude. Dans la matinée du cinquième, les 
deux marchands, ses soi--disant amis, allèrent le 
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Irouver, lui dirent qu'on avait reçu des non-» 
Telles de Pékin , et qu'il allait qu'il yiiit au 
tribunal. 11 sortit de prison dans la ferme con- 
viction qu'il allait être mis en libei^té, et il ne 
reconnut son erreur que lorsqu'il se vit sur la 
place des exécutions^ où il fut étranglé sur-le- 
cbamp. 

La conduite du capitaine américain dans cette^ 
affaire, avait sans doute porté le gouverneur de 
Canton à croire que le capitaine anglais en tien- 
drait une semblable : et c'est ainsi qu'un acte de 
faiblesse coupable de la pairt d'un individu, peut 
avpir les conséquences les plus funestes, srurtout 
quand il s'agit d'une nalion ausâ orgueilleuse 
que barbare.. 
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LETTRE XL 

Littérature, — ^Voyages de Burckardt en Syrie 
et en Arabîe-Pétrée. Détails sur les courses 
préparatoires au grand voyage qu *il médi^ 
tait, Maui^aise foi d*un prêtre grec et d'un 
cheik arabe. Concorde régnant entre les Mu- 
sulmans et les Chrétieris dans le Haouran, 
Pêche miraculeuse. Sectes des Ismajrlys et 
desAnzeyris, Mœurs du Haouran, — ^Lettres 
écrites d'Espagne par don Leucadio Do* 
blados. Nouvelle manière d'éteindre une 
chandelle. Patriotisme des habitans d'Aï- 
maraz, 

Londres, le lo juillet 1822. 

Vous avez entendu parler de M. Burckhardt , 
voyageur célèbre , encore plus par ce qu'il de- 
vait faire, que par ce qu'il a effectué. Chargé de 
voyager dans l'antérieur de l'Afrique par la so- 
ciété établie à Londres pour faire des décou- 
vertes , dans cette partie encore inconnue de l'u- 
nivers y il passa près de neuf ans en Syrie et en 
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Egypte à se préparer à cette grande entreprise^ 
son projet étant de se rendre assez &miUères la 
langue et les mœurs des Arabes musulmans y 
pour que personne en Afrique ne pût le soup- 
çonner d'être Européen. La mort le frappa à 
l'îustant oùil aDait commencer son grand voyage 
dans l'înténeur du continent j mais pendant les- 
neuf ans qu'il avait consacrés à des études pré- 
paratoires, il avait fait un grand nombre d'excur- 
sions, tant en Asie qu'en Afrique , et le journal 
de ces voyages n'a pas été perdu. On a publié, 
à la fin de 1820 , ceux qu'il a feits en Egypte 
et en Nubie : om vient de faire paraître ceux en 
Syrie , dans TArabie-Pétrée, et dans la Pénin- 
sule du mont Sinaïj et l'on annonce pour l'an* 
née proclidine ceux dans le reste de l'Arabie. 

Ses voyft^ges en Syrie et en Arabie-Pétrée,. 
dont j'ai à vous entretenir aujourd'hui , offrent 
peu de choses nouvelles. Il pat^courait des pays 
dont la description a été fiiite bien des fois. Ce- 
pendanC on ne connaissait pas encore bien le 
district de l'Hadùran , situé ausud de Damas, et 
M. Bùrckhaixlt'lielaisserien à dësirer'sm* sa topo- 
graphie. Je crois qu'il est aussi lepremier voya- 
geur qui ait parcouru les contrées situées entre 
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Ja mer Moite et le golfe d'Œlana , aujourd'hui 
Âkâra^golfe ûi peu connu , qu'il n'est pas mar- 
que sur la plupart des caries , et qu^ sur quel- 
ques-^ddés on le termine f)aip une bifiircation qui 
n'existe pés. Un autre point de géographie, 
corrigé par M. Burckhardt , c'est que le grand 
bc de Famia , qui occupe une place depuis si 
long-temps sur 1^ cartes de la Syrie , n'existe 
psrs , et doit par conséquent en être efl&cé. 

11 parait <iue la société qui faisait les frais des 
voyages de M. Burckhardt, avait la main un 
peu serrée, car on le voit sîouvent manquant 
d'argent ou près d'en manquer. Pendant une 
excursion qu'il fit de Damas au mont Liban , 
et qui du^a près d'un mois, il ne lui restait le 
vingt- troisième jour que la valeur de quatre 
shillings, c'est-à-dire environ cent sous; et on 
le voit partir de Damas , le 8 novembre i8io , 
pour aller faire un voyage dans le Haouran, dont 
il tiefutde retour que le 3 décembre, Sans autres 
provisions qu'une livre de café , deux livres de 
tabac ^ une chenâise, et environ cait* francs en 
argent. 

il est vrai que n'étant nulle part regardé 
comnoie Européen , ses irais de route n'étaient 
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pas considérables ; lui et son cheval étaient nour- 
ris], et hébergés. partout, sans bourse délier , et 
il prétend même que la plupart de ceux qui le 
recevoient ainsi^ se seraient crus insultés s'il 
leur avait offert de l'argent ou quqlqu'autre in- 
demnité. Le paiement des guides , dont il ne 
pouvait se passer, était donc presque sa seule 
dépense : il trouvait souvent leurs prétentions 
exorbitantes ; mais il convient qu'il aurait été 
soumis à de bien plus fortes exatlions, s'il 
avait été connu pour Européen , car pour un 
voyage de quatre cents milles , un guide ne lui 
depiandaque vingt piastres, tandis que M. Bou- 
tin, voyageur français, en paya quatre mille , 
en 1812 , pour une excursion de doqze jours. 

11 ne faut pourtant pas croire quejM. Burçk- 
hardt ne trouva qu'hospitalité sur sa route. Un 
jour qu'il allait isive une excursion latérale , il 
avait confié sa bourse à]un (^irétre grec qui, àson 
retour , la lui rendit plus légère de vingt pias- 
tres. Ce même prêtre lui disant ensuite, d'un 
ton de confidence , qu'il désirait que quelque 
nation européenne s'emparât de la Syrie ; « Vous 
avez tort , )) lui dit-il , « car après un tour sem- 
blable à celui que vous m'avez joué, vous se- 
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riez privé de votre bénéfice et jeté en prison. » 
— a On em[>risonnerait donc toud les habitans 
du ffeys , » répondit le prêtre. 

Dans une autre occasion, un cheic^ arabe 
étoit convenu de Pescorter de Kerek à Djebel 
Sherah , voyage de quelques journées , moyen- 
nant quinze piastres; dès le second jour il en 
exigea quinze ifutres ; quand il vit que le voya- 
geur était réduit à sa dernière piastre, il l'obli- 
gea à changer de selle avec lui, et voyant en- 
suite qu'il avait des étriers meilleurs que cevLx 
de son fils, il eut encore soin d'en demander 
l'échange. Les mauvais étriers qu'il avait reçus 
dans ce troc lui ayant mis les pieds en sang , il 
avait déchiré sa chemise pour les en envelopper. 
Mais ces lambeaux de. toile blanche excitèrent 
la aipidité de quelques femmes arabes qui ne 
lui laissèrent pas de repos jusqu'à ce qu'il les leur 
eût donnés. Que fit notre voyageur pour se 
venger? Il les donna à la plus vieille. 

Dans certaines parties de la Syrie , notam-^ 
ment dans le district d'Haouran , les Turcs et 
les Chrétiens vivent paisiblement ensemble. Si 
un Turc en causant avec] un Chrétien donne 
des malédictions à la religion chrétienne, celui- 
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CM n^ se gênel*a pas jH>ur envoyer au diable Ma- 
hom^tet tous les vrais ciy>yaii6.[S'îls ont une que- 
relle ensemble, le Qil^étien battra k Musulman 
s^il est le plus fort. Ce aérait dans presque tous 
les^p^ys m^bométans ne crittie digne de mort ; 
là cette audace in'a aucune suite, ce que 
M. Surokbàrdt attribue, probablement, avec 
raison^ au caractère tolérant dbe ceux qui ont 
l'àutôritéen main. LesChrëtiel^s n'y sont divi- 
sés qu'entre eux, le grec est armé contre le 
catholique, et toutes Itô sectes soiiies d'une 
de ces deux branches de la vraie religion ne 
semblent occupées qu'à^^e- détruire mutuelle- 
ment* Les Turcs jouent quelquefois le rôle de 
|)acificâteurs. 

M.'Borckhardt parcourut aussi la partie de la 
vallée formée par l'Oronte, dans laquelle se 
trouvaient les villes de Larisse et d'Apamée ; 
il y vit le kc de Taka , lac miraculeux , s'il est 
vrai, comme il le dit, qu'il soit «i poisson- 
neux, que les pédieUrs , en'y jetant leurs har- 
pons au hasard, sont sûrs de remplir leur 
barque dans le cours d'une nuit. Aussi le kan- 
tar de poissons , c'est-à* dire un poids de cinq 
cerits quatre-vingts livres^ ne se vend-il qu'en- 
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viron cent francs. Il est heureux que les pois- 
sous de ce lac ne soient pasi sacrés comme ceux 
d\iù étang qui se trouve à une demi-lieue de 
Tripoli, près du tombeau d'un s^pt ]\|us,ul- 
maix , et où l'on ne pourrait pêcher sao^ com- 
mettre un sacrilège. 

Entre Alep et Damas est la petite ville , pre^-^ 
que en ruines, dç Maszyad , qui n'est rena^ir- 
quable que parce qu'elle est. le chef-lieu de la 
secte religieuse qu'on nomme les Ispsaylys. 
Leur culte extérieur e^t presque nul, et leurs 
dogmes ne sont connus que d'un petit nombre 
d'individus qui en font un mystère. Ils ont pour- 
tant des livres sacrés, mais ils ne sont intelligi- 
bles que pour les initiés. On assure que M. Rous- 
seau, consul de France à Alep, s'en est pro- 
curé un exemplaire. Les Anzeyris sont une 
autre secte qui se trouve aussi dans les envi- 
rons, e,t qui est probablement un démembre- 
ment de la première, car on leur attribue les 
mêmes coutumes. On prétend qu'ils ont pour 
principal objet d'adoration, non le phallus, 
mais Torgane qui y correspond dans l'autre 
sexe; et q>i'à certains jours de l'année^ ils se 
réunissent pour se livrer à la débauche au ha- 
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de Kcl*ek9 voyant les Chrétiens-prospcrer, font 
presque toujours baptiser leurs eoSains, dans 
Tespoir que cette cérémonie leur procurera les 
mêmes &veurs de la Providence , ce qui ne 
les empêche pas de les élever ensuite dans 
Fislamisme. 

J'ai quelque peine à quitter un voyageur 
instruit et un livre intéressant , pour passer à 
un auteur méprisable, à un ouvrage qui ne peut 
inspirer que le dégoût 11 faut pourtant que je 
vous dise quelques mots des Lettres écrites 
d^Espagne par don Leucadio Doblados, 
I voL m-8''. Elles sont l'ouvrage, s'il fiiut en 
croire la pré&ce , d'un prêtre espagnol réfugié 
en Angleterre, et, comme" on le voit dès les 
premières pages, d'un prêtre apostat qui n'a 
pris la- plume que pour chercher à déchirer le 
sein de la religion qui l'a nourri. Je ne crois 
pas un mot de cette histoire, et je suis convaincu 
au contraire que ce Uvre , qu'il était fort Êtcile 
de composer, sans avoir jamais été en Espagne, 
a été écrit par un Anglais : il sent trop le terroir 
pour qu'on puisse s'y méprendre. Les trois 
quarts de l'ouvrage ne sont qu'une longue dia- 
tiibe contre les dogmes et les cérémonies de 



PëgKhe eftiholique;. el le peti de pages quk>Q y 
inmire .aur les tnœuré: de TËâpagne,; ne cqq-^ 
tieaneot que des.rcboées sirebaituesy slansées^ 
qu'il &ut une patienie plus- (ja'èmniain^iipdor ; 
lea lire. J'y ai pourtant appm unemaoîière toate.' 
nouvelle d'éteindre là chandelle. Deus frères, 
couchant dans la mémecliambre, avaient publié^ 
d'éteindre la lumière en se mettant au lit;>GaraBdd. 
querelle à qui ne se relèvera pas pour l'éteindre. 
Enfin le plus jeune met fin à la dispute en sai- 
sissant son fusil, qui était à coté de son lit : il 
Élit feu, et la balle éteignant la chandelle, ter- 
mine ainsi la contestation. J'y ti^ouve encore 
l'anecdote suivante , que je vous donne , vraie 
ou fausse. 

A l'époque où une insurrection générale se 
manifestait contre les Français en Espagne , et 
où l'on massacrait partout les Espagnols qu'on 
soupçonnait de leur être &vorables, les habitans 
de la petite ville d'Almaraz, où la plus parfaite 
tranquillité avait régné jusqu'alors, prirent les 
armes tout-à-coup et se rassemblèrent tumul- 
tueusement devant la porte de l'Alcade. Le 
magistrat, un peu tremblant sans doute, se 
présenta devant eux , et leur demanda quel était 

8 
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le motif de cet attroupetiimt cNcntt^vodoni 
taer qoelquNaoi; » répondit on d'entr'eax j c onr 
a tué un homme à TmtiUo ^ un à Mérîda ^ deux 
à Badajoz : nous ne voulons pas dire moins 
bons patriotes qne nos voisins. » Le txm 
Alcade rëus^t pourtant à leur fiiire comprendre 
qu'on pouvait être eioéllent patriote, sans tuer 
personne. 
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LETTRE Xll. 



jbéiats qui ont eu tieù ïkiné lé Pàrkfnerïi 
a Ahjrleierté réîaîîv'ement à ta jgûèï^e èhire 
tes Grecs et tés Turcs» — Itèprôchés fàils 
imx ministres de n 'avoir peu recohhu t^iÀjâé^ 
penâance des colonies éspagr^tes 'de % Amé- 
rique mériaiohate. — Etrange contradiction 
du conïte ne Liçerpool et du môf-qûis de 
LiOndonderrj sur un memejaii. 

Londres, le 35 juillet iBia. 

Vous qui avez habHé tié }>â^ |>êddàftt viil^t 
msi et pltiS) voius oonnàis^ess ads«2 rè^piil du 
Pàrieméiit tfAûgletéi^rë {>dur étrti âftr que la 
^stëiAssoL a^titeOe Ét'af }>â se pesèer tôttd qa^il fiât 
question plus d^ùne ibis de la gdeiîh^ entré ks 
Qi'ec^ et les Tbrks. Eiié fit te Silfët de btea des 
conversàtidïis dàné lëé dëtix (ihs(»ibres. Lès mi- 
nistres eurent â répotidî*é à bien des interpella- 
tions à ce sujet, et leurs répoftsésfarent ton- 
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jours évasives et tortueuses; il est évident qu'ils 
sont Turcs au fond de l'âme : il ne leur manque 
que le turban. 

Quand le comte de Grosvenor » le 17 juillet, 
qpjcès qufon eut appris la nouvelle de Pabomi- 
^ab»le. p9.assaçi;e dçs otages de Scio, à. Constan- 
tiii^plc) tonna contre les atrocités commises 
]4^rlQs Musulmans depuis le commencement de 
cette guerre, le comte de taverpool lui répondit 
froidement qu'il s'agissait de cruautés commises 
par un gouverne,ment contre ses propres sujets, 
et que l'Aiijgleterre n'aVait pas le droit d'y in- 
tervenir. Quand lord HoUand lui demanda s'il 
était vrai . que l'ambassadeur d'Angleterre à 
Constantinople eût garanti la sûreté des otages 
de Scio, il répondit que ce ministre n'avait pu 
dcoiner' UQe telle ^s^rantie. ^ . 
'? Iue|i5i du même ok^i apré;^ que sir Janaes 
.3^çkitttQsh;eut tracé ui^ tableau animé des 
œiiiSpMQ0$ d§s Grecs ay,afît ^ depuis la gâeri?e, 
eût ^ixt qn'jop ^fipE)rt s^niultanié (les grandes puis- 
. ganceà de l'Ëuïiopç' pouvait y mettre fin, et qu'il 
serait digoet de J^Ai^gletepi;^ 4'^a (Jonûer le signal 
et d'eo.niotitrei? l'exemple; quand M, Hjnne 
detiiandtt ;s'il était vrai <jue. d^s jGrçcs fugitifij , 
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chercbant un asile tbûs les tlës lonièh^^âyai 
avaient été repousses pair ordre du goiiVcrriéin» ", 
sir Thomas Maîtland, et avaient etéforfe^^ie 
retourner dans la' Morëe^ M. Wlltoôt «oyis* 
secrétaire d'ëtàt, se contenta de répondre qwe' 
le gouvernement n'avait aucune cbnnaîësiBiÉtee' 
de ce fait/ et cependant ce Ëiit étài&àusfeÂ ^ë<i^^' 
tant qu'un feit peut l'être, car on coimaiWBsait 
jusqu'au nom des nlalhêureux qu-dn a^wtfnnsi* 
rejëtés entre les main^ de leurs bouiTeàuH'r' '•;<'' 

Quand on reprocha à sir Thomas «Maitlàfid^ 
d'avoir vendu aux l'urée de la poudrid'^tdes) 
arioies, èé &k-était trop notoire pour qo'jdf >|tuL 
être nié ; mais les ministres no restèrent pakfiaos. 
réponse : la poudre^ était avariée , et/ les. fusils 
hors de service* : j , i». u^;. •. 

Les habitans des tlas Ioniennes ikvorisiàe»b 
la cause des Grecs , auxquels ils étaientiattadié$. 
parles liens de la i^ligion, du vo^inage;, dub 
langage et des mœurs; ils brûlaiwt.de volera, 
leur secours j sir.ThomasMaitlaod les fît désar- 
mer , proclama la le» martiale dana Jèsisc^t.iks , 
et publia une défense à tout habitant d'^i jSOfrtiiv 
Qiand on demanda aux. .ministres de jualiâ^ri 
cette conduite, en leur objectant que^ sopSi^k 
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(iofninat^tti s^^g^ise, aucun iqdivida ^ n'^tail 
duph^lfi^ à la glèb^, iji« répondirent q\^« )^gW-^ 
i^mpiir ^vait <ki phlJ^4 dei prendre ççt(e/ipQr 
sur^i attepdp yine ÎDSvirrç(3fdioi;i qnii ayaU e^ Uq\;| 
dSMf^ Vite 4^. Zante. J^t qu'était cf^le içiwçrçç- 
tÎQa? ^a^quçr^Ue locale çntre un détache^çni; 
de^wkl|(tsi 6t ^qe lifoi^pc d'hu|bit^ns, qne^eUo 
ifia à^vf^U CQÛ^é la vie qu'à dç«^ sjold^tft. 
E^aîUauo , «'il y^ a^^il de^i p)p|îJ& suffisant pQv^ * 
adopter dë^me^im'^ rigpwei^ea contre Pîle de 
2ante, pourquoi le» étendre. a,ï^^ six autres? 
C't»t oomô^e 6\ l'on eût 4^r4 toq^e la Qrand,^ 
Brâlaigiiç ea îusurreçtM^n , parç^ qu'il 9^9^ 4^ 
tfoohle^ dans une partie de rXrJaii^ 

Yous avez péùr de là Russie., dit |ordGj«;Q9^ 
venoraux ministres; vous craig;^^ çg^^^^^tj^ 
proéte de l'occasion jprésente ponir ^^fi^^er 
de la Grèioeet da Cdn&^Qtinople , et pouir ^isg': 
mentei^ sa puissance, gîganiesifue^ Mai^ U ^e^ 
naoyen de Ven empêckei* , c'e^ d'éiîgeç la G^r^ 
en nation indépendante. 

M. Hutchinson était disposé, a savoir gfé aux* 
ministres dea effî»7t& qu'ils aviaienft bits pour* 
prévenir une guerre enlise la Russia eè la T4ir-'; 
quie ; mais ^i l&uiss epS>rtSi nV vaient en pour kut 
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que dp fiivonaer hidireotetoent la oauae des 
Toroft) de leur fouruîr les moyens de oontiauer 
leurs cruautés atroces contre les Grecs ^ cette 
eoodttite ëtait tout ce qu'il y araU de plus yH^ 
de f^BS abject, de plus méprisable. 

M. Wilberforca dit que c'était uue houle 
pour toutes les puissances de l'Europe , de 
n'avoir pas repoussé en Asic^ depuis long- 
temps, une nation barbare, epnemie invétérée 
du obristtamsnie et de la libertéi 

lie marquis de Londoaderry trouva sans 
doute que oe si^et prdtait à la plaisanterie; 
car il demanda à M. Wilberibroe oormnent il 
comptait mettre à eiéeutian la sentence de dé^ 
portation quHl venait de prononcer contre 
quatre miliîon^d'infid^es. Prenant ensuite un 
ton plus sérieux, il prétendit que l'on avait à 
rcpsocher aux Grecs, dans cette guerre, ^utani 
d'aetes de crnauté qoSiux Turcs. Il n'alla p^s à 
cet <^rd aus^ k>iô qu'avait été dans la C^Uibre 
des Pairs le comte de liverpool , qui y avait 
soutenu que les Grecs avaient donné les pre-^ 
miers Teseinple de la férpcâté, assertion oom- 
pléteoient démentie par les fiiits connus de 
toute l'Europe : o^r ^ premier acte decruauté 
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qrfe cfbitthtir'éit tes Grecs ^ fut à Jaipiîsè de Tn-r 
ji'èîfeik;' et saiïô vouloir justifier ce quLestiîWtr 
Cttsable,' Pû pet!r( dire qu'nn- esprit de vengeaocé 
doiit 1! est qîtèlquefois. difficile de se défioMJlre.y 
un premier toonvemem de ressentim^ayt. dcfe 
atrocités dont les. Turcs s'étaient rendus cou- 
pables^ avant la prise de cette viUe, les avaient 
pdftîès à' cet excès. : ' . . j ; 

' Peiid jrat que celte discussion avait lieu daiw 
les deux Chambres^ on travmlkit à Deptfôrt à 
agréer, à armer, à équiper une frégate turi|ue. 
Le comte dis Grosvenor dans la Cbambpe dj^ 
Pairs, èftlé^ colonel Davies, dans celle des Com- 
munes, dénoncèrent ce &it, et demaïa^^reot 
si c'était ainsi que Je gouverneméhtdnglai|» n^inr 
tenait b neutralité. Le dernier .ajouta qu'^Mi 
fot^t'nissait à ce navire des' armes et desmunir 
tibrisfy et qu'on devait lui dano]er.un,éqv^p;^ge 
de d^ux centicinquanle maidos Qjpgl^is^, et qtfjBt^ 
iôrzë ôU^qtinzô ôffîGièr& Il tenait ces détails de 
ciélui ^ni de^vait ; avoir le . commandemeot eo 
sécfeiad de ce* 4aibseau. - 

~''L^ tiôtûtedeLiverpooI et le upisirciuis.de Xop- 
donden^y ne nièrent pas positivement ces faits, 
ils se bô^nèi*ônt à ies expliquer. Cette frégs^te 
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appartenait an paclia d'Egypte,- qui s'ëtait ton- 
jours montré ami de l'Angleterre, et qui avait 
ûODStsmmeni accordé sa protection aux Toya* 
genrs anglais dans ce pays. Elle était arrivée eh 
Angleterre avant le commencement des hosti- 
lités entre la Grèce et la Turquie, avec tm char* 
gement de graine de Un et d'objets d'antiquité. 
Ëlle.avaib besoin de réparations, et on lui avait 
pei^oods de les ftire ; mais on lui avait refusé des 
armes et des munitions. Son équipage étant in* 
siiffisant pour la manœuvrer, on devait lui 
donner le nombre de bras nécessaires pour la 
recosidiiire à Malte , où le paeba devait envoyer 
ks matelots dont elle avait besoin pour la ma* 
nceuvre. Si ^ l'officier commandant ce vaisseau 
faisaitrj^lus quHl ne lui avait été permis de'fali*e y 
il en était responsable , eti le gouvernement 
l'ignorait; Le surlendemain, kir B. Martin-, qui, 
à ce qu^- je crois, appartient à l'Amirauté, <lit 
qu'il s'était rendu à bord: de cette frégate, qu'il 
n'y avait trouvé qu'un seul éanon monté eS un 
seul Anglais y: un pilote; Mais ce Êiit, dontôp 
Ile doit pas, révoquer en* dputé la vérité^ Mie 
prouve pas qu'il n'y avait pas à «bord <f autres 
eanons prêts à être montés, et qu^on ne pùtlui 
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Spimfk ^9#uite le Hjomhre d'hommes oésauiûre 
pOW Téqmpeir w vainaoau de guerre. Quoi quH| 
e^ soit| op ^ coQtfiii^td de cette explication, et 
In firégfitfl mil h h voile quelques jours aprè^^ 
sMPi q^ persQPue dema»dat à vérifier en <;pel 
fiA^t^l^p^sÛt 

'lm'9^k^ de PAmëiique méridionale œoi^r 
pèrmt mm plm d^uoe £bîs le Parlement, et l'on 
r^roclm bîep souvent aux mii^res dené^igsr 
1m ÎQbârâts du qominerce anglais, en ne reeoii^ 
liaisiffiiHpâ^ lUqdépeodimoe des nouveaux états 
qui vieuR^nt de 4i'y former. L'Espagne se conr 
d«iiA4iit*«eile envei^ l' Angleterre de manière à 
iDériter de pareils égards? Un de ses vaisseaux 
avait pris un bâtiment de commence asi^lais 
hJLuord CoUmgi^OQdy sous préteiLte de pira«> 
terie, mais dans le f^it parce qu'il avait oomt- 
merçé avec les Qolpmes espagnoles; il avait été 
déqlaré de bonne firiae , e( les propriétaires 
"n'awient pu. obtenir justice» 

\^ marquis de Londonderry montra alors la 
pkta grande surprâse : il nWpit jamais entendu 
parler de ce £ût j il vlqsï ava^ jamais au b 
moindre connaissance; il semit obligé l\ qui- 
conque lui donnerait des renseignemens à cet 
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égard. Et cependant, qudqnes |ours après, le 
même fait ayant été dénoncé à la Chambre des 
Pairs, le comte de Lf^erpoo) ^^^^i*^ ^I^^ ^^ 
gouTemement anglais avait Eût des représenta- 
tioni^ i cdfjçL d^spi^e à ce s^j^^ mm W^te 
gqUi^îQf^içmefit e^pugn^ rÇ^W»! d'ifltWWVr, 
aHen4a qa*9 e;Ktt^ à M%è^ Up^ ÇQW d'^>pel 
dmqt laquelle les^ paKtWf^ qç^ »9^fir4t««^^t 

•w6?Sippu:w«t i« ppwnroir- 

Comon^t çonc^y Q^ quf lei Oftrquijl 4<^ |a>u- 
dooderry n*eùt aucune connai|sance d'un fiiit 
qui était dsuas ses attributions particulières, 
tandis que le comte de Liyerpool en étsât si 
bien instruit ? 






LETTRE XIU. • ' 

nh>uifumx écossais. -^Duel qu *ils oeeasiahléM 
èn^eUf. SkaÉrt'ét sir Alexandre Svsu^èU. 

> — Mort du dernier. — Procès de M. Étùàri. 
'•^^11 est acqtûiué pur iejury.— Iféhonciàiiàn 
à la Chambre des Cofrùniiries de Verihttii^ 

' ^ênéràl.*^Suiie et fin dé cette afjéîré^ ' ' 

. ' •• . • •-• ■/; / .1 .,:!•' .; 

• ' •" ••• 'ï IIP 

, Xfondres, le 5^ juillet iSai. ' 

J'ai à vous entretenir aujourd'hui d'une af- 
faire qui a fait le plus grand bruit dans toute 
l'Apgleterre. 

Deux journaux ministériels, la Sentinelle 
de Glascoiv^ morte faute de souscripteurs , et 
lé Beacqn^ qui prit ensuite sa place , étaient 
un réceptacle d'injures et de calomnies contre 
tout ce qui tenait au parti de l'opposition. 
Une trentaine d'articles , plus insultans les uns 
que les autres, y avaient été insérés contre un 
M. Stuart, demeurant à Duncarn. M. Stuart, 
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n'en çoiinsfissam parles auteors,' forma une 
demande en domniages et intérêts Contre les 
éditeurs de la Sentinelle. Us étaient deux as- 
sociés; MM. Borthwick et Alexandre. M. Bor- 
thwick ^ mécoDtent de la manière dont ce 
jonrnal était conduit , avait youIu rompre la 
société , et avait cédé ses droits i Alexandre , 
moyennant certaines conditions; mais ces con- 
ditions noayaut pas été rempKes , il obtint un 
jugement qui le réintégrait dans sa propriété, 
et dès le lendemain il se rendit au bureau du 
journal, en examina les archives, en prit la 
clef, et en un mot se remit ea possession, 
sans éprouver aucune difficulté. Mais le )Our 
suivant il fut arrêté à la requétQ d'Alexandre 
pour une prétendue dette de 5o livres sterling, 
et eôndoit. en prison. . 

Cette détention ne pouvait être que moniisti^ 
taûée^ mais les suites que pouvait avoir la 
poursuite en dômtiiages et intérêts intentée par 
M. Stuart, l'inquiétaient davantage. Pour s'en 
mettre â l'abri, il lui fit dire que s'il voulait y 
renoncer, il lui ferait connaître l'auteur des 
articles insérés dans la Sentinelle ^ en lui en 
faisjint voir les manuscrits. M. Stuart y con- 



( î«« ) 

««niii; PeÉdaiit eeite négeeiatran^ hn M: GmK 
détmûff boflikne de loiv fiikant len aflSiires db 
BwlhiridL^ et snélialit pàrfUieàieài f{U6 là 
tieitfe ^'on nécfaiAliiu dé I«î û\ikit pbâ dWis^ 
tenc«^ déposa les- ciiiqtifante livres pour hikob 
desquelles il étatt lirrété^ et lui precui^a fÀMi 
$A iDise «b liberté. L^ prekèîer usage qà'éd fil 
Bmnhuridt^ ftitde6» rendreati bureau du jcmr» 
tid^ ei d^xémitïéir les UMiiiuserilBi II {rouTa tes 
ofigtiiatiii durs srtiôles dirigée e^nltre Mi &uart ^ 
ei le» remit A» un sim décelait pobr le» lui 
e4>MMmiM<{uer. Ettermea en luft fait; IMeriiuré 
àA (|«i%i<|Hes>-tinèe de oes pièces ëiak oonkrt:'- 
fàî)«^ la {ijupart n'iétaitot pas signés»^ et celles 
qui r<itdierit| portàiem uti nom évidetnm^it 
fi^Ufiffiii^. Enûh en y trrtute une lettre signée 
par sir Alexandre Boswell, dont i'ëcrîtuhB 
étàli ë¥id€«&më6i U mêthè ^«é belle des ftuires 
écrite CHllémitnéù^ m dîSbiÉf^lldi^es^^ il ne fût 
ptM pdÉhihU de dodler qu'il â^en fïit l^atfteûf . 
Sir Alèsandriir B>ds#èl) éidii nn bafimnet^ de 
ei^ttttorif tbâio n(Kivel}<>, deteeuiànl À Edim- 
bé^1»g. Lt$ àomit de Bosfclyti ) dfiii de^ 94. Stûa^t, 
àllk le ii^ouvéfy eilui prDpisHsa^ du d^désa^dtfe^ 
éH étfriU^ d6 d^ décU^i^r qu'il l^f^gretfèit ùe\^ 
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sëMir 4 Budtiiiéf de ùes projpùsiiions « en il l'en 
éttivit un ean^. Le fOtidez-Votis eut Reu le 
ttsii-di, 96 knar^ill fui tou venu que l«i deuil 
parties tirei'aient ttï mêrue temps ^ b un signal 
que doûilei'ait le 6omte de Rosslyn , éeoond 
de M. Stûart. Les deuY cotips paftiréfot, et $it 
Alëiiandré tomba. La balle lui avait tratei^é 
la clavidule k la naissance du ëàil j et lui avait 
id)ur(é l'épine dû dos^ Tous le» secours qu'on 
put lui donner ifuk*énl inutiles ^ et H lUdtiirtit lé 
lendeMam. 

M. Stuarty {M^ui' éviter le désagrémëht â^ëîté 
èmptiàonnéy et d'àpréa lea ihstanéé^ dé nà^ 
amis y était part! sut-le-chadrp potif là Fi-âfnee , 
mais il avait eu soin de fali'ë ànnôiicér k ce 
que ttous appellerîoilÀ le ministère public, et 
dé déclarer dans les journaux , qu'il se pré^M^- 
térait devant la Côdr de justice d'Edimbourg, 
le fdtir qui serait filé pôlif ^on ptoëè^. 
Cette affaire n'était pas longue à instruire, cc^ 
pendant il découla un assez long délai ^Vant 
qùé M. Sttiart fut mis en jugement. M. Abér- 
troinbj s'en plaignit dans la Chambre dcSCon:- 
tounes, et prétendit que le lord^avôtîâf dT> 
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em9e nf^vait d'autre motif poqr ce reiard :que 
le désir ^e prolonger l'état cruel d'iucerti-. 
tqde dans lequel se trouvait M. Stuart^ et de 
le soumettre a une tpriure morale. Enfin , le i <> 
Juin , la-Cour de justice d'Edimbourg fut saisie 
de cette affaire , et M. Stuart y comparut 
comme il l'avait promis. Le lord-ayocat , le 
^lliciteur, général,, et trois avocats qu'ils em-^ 
ployèrent firent leur métier en. conscience, et 
ne négligèrent rien pour faire déclarer M.Stuart 
coupable de meurtre avec malice et prémédi- 
tation; mais le jury envisagea l'affaîire âous ua 
autre point de vue ^ et le déchargea d'accusa- 
tion ,. aux grandes acclamations d'une, ioule 
immense qui remplissait la salle evio^tesles 
avenues qui y conduisaient. » : ' 

. Vous croyez cette affaire terminée. Point dju 
tout. Elle l'est à la vérité pour M. Stuart, dopt 
je n'aurai plus rien à vous dire, ipais.ejle eut 
des suites qui occupèrent encore rat^e^tion 
publique. 

Le 25 juin, M. Abercromby fit à la Çhanibre 
des Communes la notion qu'il fût f^oniiné un 
comité chargé de faire une enquête sur la 
conduite, du lord-avocat et des autres gen&du 
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ir>ï en Ecosse rdauveroetit ani faits suivant» 
Plusieurs journaux ministériels- en Ecosse 
étaient en quelque- sorte exclusivement Kvrési 
.« un système de diffaniation individuelle contre 
les personnes qui ne pacageaient pas lés mémeil 
.sentimens. De ce nombre était le Journal de 
.dydesdalê, dont le rédacteur était le même 
Borlhinrick dont it a été question ci*déssus. 
Ce journal avait dirigé un grand nombre d'atta- 
ques injurieuses contre divers particuliers, 
qoMid le lord*- avocat écrivit une circulaire 
aux personnes avec lesquelles il était en rela-** 
tion en Ecosse, pour le leur recommander 
comme étant rédigé' dans de bons principes. 
Ce qui prouve que le lord-avocat savait qu'il 
ne faisait pius en cela ce qu'il aurait dû faire, 
c'est que dans cette lettre il recommandait 
à ceux à qui il écrivait, non-seulement de 
garder le secret sur cette missive , mais même 
dé la lui renvoyer. Ajfi'ès le décès de ce jour- 
nal et celui de la Sentinelle de Glascow, 
MM. Borthwick et Alexandre entreprireatMfe 
Beacon , qui fut rédigé dans les mêmes pri»-* 
cipes i mais il fallait des fonds pour cette ea^ 
treprisc , et le lord-avocat et quatoi^zc per- 

9 
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soQne$ agissmit de cooceri atec lui, parmi les^ 
Ijqelks oo trouve dr Waller Scott , de poétique 
•t romanesque tnémoire , greffier de la cour 
des sessions, avancèrent chacun cent livres 
pour la mettre en train. Ce^ n'était point assez^ 
ils rengagèrent sir William Forbes , banii|uier> 
à ouvrir un compte-courant avec les éditeurs 
de ce journal; et celui-ci n'ayant voulu y 
consentir qu'à condition qu'on lui garantirais 
la balance de ce compte , le lord-avocat 
d'Ecosse et les mêmes personnes qui avaient 
fourni les premiers fond^, signèrent cet acte 
de garantie. Au boui d'un certain temps , ces 
fiûts devinrent publics. Un M. Gibson , insulté 
et calomnié dans le JBeacon, forma une de* 
mande en dommages et intérêts de lè^ooolt'*- 
yres sterling contre les éditeurs, et contre le 
lOrd-avocât , qu'il prétendit dévoir être re- 
gardé connue co- propriétaire de ce journal, 
puisqu'il avait fourilii partie des fonds destinés 
a rétablit , et quHl en avait garanti la solvabi- 
lité^ procès qui n'est pas encore jugé au mo- 
ment où je votis écris. Alors le lord-avocat 
retira sa garantie^ ceux qui avaient donné .^ 
leur, en fîi'ent autant , et le Beacon, prive 



' SCS prolecteurs ^ mourut aussitôt de sa belle 
mort. Le premier chef d'accusation deM. Aber- 
cromby était donc que le lord^ayocat et le^ 
autres gens du roi en Ecosse avaiem abuse 
de leur influence ' pour créer et entretenir . 
en ce pays un système de difTamation indi- 
viduelle. 

Le secondclief était encore pins gravcj, car 
tî s'agîssaît (ï'un fait, d'eiaction et d'abus d'au- 
lorité cjui se rattacbe au procès dont'je viens d9 
^ Vous parler. Vo,us avez vu quel!I.,Borth'wickj<| 

* f envoyé légalement en possession de ses droits 

î* uans son journal , faute par son associé 

t« Alexandre d'avoir exécuté les conditions au^-» 

e- quelles îï lui eu avait fait la ^^ession , avait ^\é 

K' prendre dans les archives les articles diffama- 

i i^ coîres dont M. Smart av^ît à se plaindre ; 

rer Alexandre n^y avait mis au'cun obstacle^, ^nis^s, 

lal» , felendemaînil fitarrêterM. Borth^Ick, comoae 
mes ayant vold dans les archives dp Journal des^ 

ibi' I pièces dont il n'avait pas le droit de &'enypai^r. 
jio- Des magistrats d'Edimbourg jugèrent pourtant 

ocat cjull n'avait fait que prendre ce qui luiapp^rr 

é l' tenait, et ordonnèrent sa mise en liberté. Celte 

décision n'empêcha pas, qu'après le duel entre 



f 
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M. Stuart Cl sir Alexandre Boswèll , il ne fût 
arrêté de pouveau à Dundee, à la requête du 
lord-avocat d^Ecosse , pour le même fait dont 
la sentence des magistrats Ifavaitabsous. On lui 
m^ït ies tèrs aux pieds et aux mains, on l'em- 
iiîëna a Edimbourg , on le mit dans la prison 
avec les malfaiteurs, on lui refusa de lui laisser 
voir ses parens et ses amis , et Ton ne voi^lut 
pas le^^^«*®^^*^ en liberté sous caution.. Il -der 
vàît' être jugé le 26 avril ; mais ce jouç-là , 
M. Hope, un des substituts du lord-avocat, 
déclai-a qu'il n'était pas prêt à poursuivre; e^ 
conséquence la détention de Borthwick fut 
prolongée , et le procès fut remis indéfiniment , 
M. Hope lui offrant pourtant de lui rendra la 
liberté 'sous cautionnement. Borthwick n'ac-; 
cepta point cette offre, parce qu'en restant ea 
prison pendant 4o jours, il avait le droit de 
forcer le ministère public à le poursuivre , ou 
l'accusation tombait d'elle-même. Effective-, 
ihèiit, au bout de ce terme. , M. Hope restant 
toujours daias l'inaction , Borthwick s'adressa 
àla haute coiïr de justice et obtint sa mise en 

liberté. \., ^ ' ' .:,^^ 

A peine Tés'portes delà prison s'étaient-clles. 
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OQvertes pour le laisser sortir, <ju'elles s^rpjtlr » 
▼rirent pour Vy faire rentrer. Dans la mêrnp» 
journée, il fut arrêté, toujours sous le mêine , 
prétexte de vol de papiers, à la requête de sqq. , 
associé Alexandre, avec l'agrément du lordjr*^! 
atocat d'Ecosse, agrément sans lequel, d'apr^ :; 
les lois de ce pays, cette arrestation n'aurait.^ 
pu avoir lieu. Il fut de nouveau gardé en pmoja. . 
jusqu'après le jugement du procès cop.tfe 
M. Stuart, et le jour suivant il fut remis ^n * 
liberté sans aucune formalité,* sans avoir ét^ « 
traduit devant aucune Cour.de justice. M. A^ei^- ^ 
cromby en concluait que cette, longue suit,^ ^ 
de persécutions n'avait eu d'autre but ^ue 
de créer un préjugé défavorable à M. Stuart^ 
puisqu'on y avait renoncé du moment que.jj 
l'innocence de ce dernier avait clé proq]am<^ 
par un jury. 

Le lord-avocat d'Ecosse se défendit très-faî- 
blement. D'abord il ne se souvenait pas d'avoir -^ 
écrit unelettre de recommandation en faveur da » . 
journal de Clydesdale, maïs la mémoire lui rqr.., 
viîit quand M. Abercromby lui eut montré ujaç 
de ses circulaires , et il se borna à dire qvi'iil n.e, 
l'avait signée quecomme particulier. QuâHt au 
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Seacony il l'avait soutenu p^rcç qu'il deyail 
être rëdîgé dans de bons principes , et quand 
irsiVdît su que ce journal devenait up canal de 
dtffatrtàlîon , ÎI avait retiré sa garantie ^Rçlaii- 
véhient à M. Borth^ick , lui et ses substitut^ 
n'jtVàîen't fait que ce que Ijeur devoir exigpaitjj^ 
11 élbit accuse de vol, et ce n'était point a eux 
qtfil âpjiahenaît de juger le mérite de cette 
adcxisa'tion. 

'Le marquis de Loodondecry avou^ qi^e. le 
Idrd-aVôcat aurait beaucoup inieux fait clei ne; 
se mêler en rien de ce qui concernait les jjour- . 
Daux; mais s'il avait erré, c'était daqs de 
bonnes/ intentions , et la Chambre devait 
pfendre cet objet en considération. Quafit àt 
Bokhwick , s'il croyait avoir à se plaindre , les 
tribubaûx lui étaient ouverts. 

^'Lâ motion de M. Abercromby fut rejetéc 
par une majorité de lao voix contre q5. 

Un moment de patience, s'il voqs plait^ 
PâBklre ii'est pas encore finie. M. Abercromby, 
dans le discours qu'il avait prononcé en cette 
occasion, avait pripcipalement inculpé deux 
avocats d'Edimbourg, MM. Hope et Menzies,. 
le premier étant en même temps undessiibs- 



lîtuer do ]Md*av^oott, qni a lé dtôiï d^ 
nommer àoiâoi cfae* bon loi lembie. Cetii-ci 
Tonlurent se justifier, et ils firent imprimer 
cboKs les journaux de longues lettres pleines 
d^BÎgrear, contenait un très-long commén- 
taire sur le discours prononcé dansia Chambre 
des- Communes, par M. Abercromby. Le 9 
juiUel , M. Courtenay dénonça ce fait comme 
une kifraolion aux privilèges de la Chambre , 
ses membres ne- pouvant être inquiétés ni 
recherchés pour les opinions qu'ils y énoncent. 
Il représenta qu'il était d^autant plus urgent 
de prendre un parti à ce sujet ', que quelques 
phrases de la lettre de M. Hope semblaient 
cent^i'r nne prorocation k un duel. 

La Chambre décida que Mllt. ' Hope et 
Menzies seraient mandés a la barre pour le 17 
do même mois , et que M. Abercromby y. qui 
n'était pas présent à la séance, serait invité a 
y venir prendre sa place sur-le-champ. Up 
messager lui fut dépêché, mais il vint rendre 
compte que M. Abercromby était parti vers 
midi > qu'on ignorait où il était allé , et qu'on 
nePattendait que dans une dizaine de jours. 
On présuma q6!x\ était allé en Ecosse, pour 



avoir ùiie expUoaûon avec. M. ^Hope, et I» 
Cbambrp lui 4^pédia un courrier pour liû 
porter l'ordre de revenir. ! ' 

C'éliait effectiy^cnent dans ce dessein! que 
M. Abercromby était parti^ accompagné de* 
lord Althorp; mais ayant appris y chetnin. fair - 
sant, ce qui s'était passé à la Chambre , ils ra*!: 
vinrent à XiOudres, M. Abercromby reparu^tà 
la séance du.id, et dès. qu'il y^fut.arrivé, le: 
Président lui signifia, au.nom.de la CbamlM*Q^/ 
une injonction de n'envoyer aucun cartel, et. ; 
de n'en , accepter aucun , relativement à l'aSaiçe : 
dont il s'agissait. . 

Dans la séance du 17 ,' MM. Hope et Men^ . 
zies comparurent à la barre; la discussion fut > 
très-longue, mais peu de mots suffisent pour 
eu .rendre .compte. La Chambre les déclara' . 
coupables d'infraction à ses privilèges j ils di- ; 
renl peccapi^ et la Chambre leur répondit ; ego ,1 
t^absolpô. ; '^ / V 

Telle fut la fin de cette affaire, sur laquelle , 
tout ce qu'il me reste à.aj.outer , c'est que ^ quel- , 
ques^ jours après, M. Abercromby annonça., 1 
que, dans la session suivante, il appellerait ^de ^. 
nouveau l'attention de la Chaipbre sur.la.Qonn. ; 
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daite du lord-avocat d'Ecosse. Nous yerrona 
l'année prochaine ce qui ^i résultera ; mais je 
puis vous le prédire d'avance : 

redta et vocea y prœtsreaque nihU^ 



Vi^) 



LETTRE XIV. 

Nouveaux troubles en Irlande. — Mesurés de 
sés^érité proposées par le gouçememeni et 
adoptées par les deux Chambres, — Conti^ 
nuation des désordres^ — Entêtement de miss 
Goold. — Condamnation à mort d'un grand 
nombre de révoltés. *^ Refus fait par les mi- 
nistres défaire une enquête sur les causes qui 
ont conduit l 'Irlçnde dans la situation où^ 
elle se trouve, 

Londres, le ii août 1822. 

Dans ma lettre du 3i décembre dernier, je 
vous ai parlé des troubles qui régnaient en 
Irlande , ou pour mieux djre des désordres qui 
y avaient lieu , et des crimes qui s'y commet- 
taient. Le même état de choses s'est perpétué 
pendant les premiers mois de ce>l;e année ; 
mais il est à propos de' remarquer que toute 
l!île n'en a pas été le tbéâtre. 

L^Irlande est divisée en quatre grandes pro- 
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vioces , qai se s^ubdivisent eu coiftiésk. La pror 
vince d'Ublçr^ «ituëe au nord, a joui d'ano 
tranquillité parfaite* Celles de Leîster et de 
Connpugbt, situées à l'est elè l'ouest^ a^oot été 
agitées, que partlelleiiiecit; mais toii3 les comtés 
de celle de Munster , qui forme la partie më* 
ridionale de cette ile, n'oqt oïï^i qu'uae soiae 
gcnér^ile d'attentats contre les toîs^ ka pro^ 
priétés et les persoQi^esw Des rassemblemem 
d'bommes armés avaient lieu tomes les nuits; 
on allait faire des visites dans touiea les maî^ 
sops ou l'on soupçonnait des ai*mes; si ceux a 
qui elles appartepaient^&iaatent difficulté de 
les livrer, on les maltraitait , on les tuait, on 
brûlait Içurs maisons; si quelqu'un dénonçait 
un de ces scélérats , il était «^ssasMoé quelques 
. jours après. Les mêmes désordres se passaient 
dans les parties de. Leister et de Connaught, 
voisines de Munster; et jusque dans le eomté 
de Dublin ^ presque sous les yeux du gouver- 
nement, dix-neuf maisons furent brûlées, en 
une seule nuit , à Garristown. Vers la fin do 
janvier, presque toute la population du comté 
de Cork était sous les armes , et plusieurs ac* 
tioqs.QureQtlieu entre les insurgés et la force 



cmle et milkaîre; un poste de police de seîze 
hommes stationné à Chùrchtown fut attaque 
pendant la nuit, on mit le feu à la maison r 
ceux qui s'y trouvaient se défendirent avec 
courage , mais la plupart furent tués, et un . 
seul échappa sans blessure. 

Tous ces faits furent officiellement annoncés 
à la Chambre de^ Communes, le 7 février. Le 
marquis de Londonderry proposa la suspen- 
sion de Phabeaê corpus en Irlande, et un bill 
pour autoriser le lord lieutenant à déclarer en 
état d'insurrectiob les comtés où se passaient 
ces désordres. Il convint que cette rébellion , 
car il lui donna ce nom , n'avait pas un mo- 
tif politique ou religieux, que la populace 
seule y prenait part 3 mais il n'en fallait pas 
moins là réprimer* 

Plusieurs membres s'opposèrent à cette dou- 
ble mesure : ils représentèrent que la magis- 
trature d'Irlande était, en général, mal com- 
posée ; un magistrat avait été garçon de cabaret , 
un autre dénoncé et reconnu coupable de pré- 
varication , n'en avait pas moins été continué 
dans ses fonctions , etc. > et c'était à eux qu'on 
allait donner le pouvoir de juger en deriaier 
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<re$soi t , sans assistance Ue jures > de condaro* 
ner à la déportation an homme qui n'aurait 
commis d'autre crime que d'être absent de chez 
lui après le soleil couché. Il ne suffisait, pas de 
chercher à réprimer l'insurrection , il fiedlast 
remonter aqx causes et l^.fs^i^e disparaiure^ * 

Les deux mesures proposé^ furent pourtant 
adoptées à une grande ^ajori^é. La Cbaokbre 
des pairs approuva.les fleox bills; 1^ roi y doooa 
sa sanction; on se h^^ de les envoyer. .en 
Irlande, et les désordites n'en continuèrentpas 
moins : le.méme systèmerdepillage, de meurtre 
et d'incendie se perpétua. Un être de raison*, 
un capitaine Rock , existant partout et ne se 
trouvant nulle part^ comblait tout danger, 
tout opganiser.Des lettres du.capitaine Rook or- 
donnfiiept à tel fermier d'abandonner sa ferme, 
parce qi^'pn voulait que les terres^en restassent 
incultes pour punir le propriétaire d'avoir lîoo- 
né coQgé k celui qui ex\ jouissait précéd^soBient ; 
des proclamations du capitaine. Rock étaient 
placardées dans certain^ villages , enjoignant 
SX x,ovts. Içshabitanseh état de piDrter lesaroîca^ 
de se readre,à tel endroit ^ sous peine de ZQ«»rt; 
£nfin, c'était encore sous là même peme^'il 



|»«foU«k des défenses de pay^ lei dtmès et clo 
àoDùer plos d^ime certhme •somme pour loyer 
d'vn âoredeteh'e. CeqriiprbuVfe évidemment 
.qtte^e:fanib»x ftobk û^t qu\ïri èlrfe îdéaï , un 
• sèm dloyf^se couvrent les insurgés en général^ 
c'€8t iqwc tef s la 'ihi^jinHét oti âdnonça avec 
grirud fi^OBfs l-Kirrésmîoïi d*u» ' nommé Filz 
>Almrib«, 'qui était, disah-on, ce personnage 
idcvenii oélèbi^e; et^iiiît jotfrs iappès, dés pro- 
damaAiions signées du capitaine ïlôcl: tapié- 
4816111 «Hcore' ks knni^ die différetis ' VA\àgès. 
; Desiioélérfi^ft profitaient de cet ëtal d'anâr- 
<dne,:l6s unps pdtir exercer des 'vengeances pri- 
vées^ tesJ^ittl'es ;pôur 'commettre dès dépreàa- 
,tîeD6^ qtickj^je^-uns pôuR' seJivTcr îi àesèriVré- 
^iiie$»ct*i»iinë]]e^. Je hè'vous fcîtérai qn'uh'faii. 
TBme nvalheumuse jeùnefillè d'eriWôtt 1*6 ans', 
miss <}o'okl j d'une famille fionnéte et aisée , 
Aarenlevéede ehefcsbh fi*èrc, àGlan'gurt, dans 
)eY;«nMé de Oofk , h force ouverte , pendahl 
inàftiHi du 4 ma*ps, par unetroups de brigands 
BTtoés^qfii'la forcèrent de sTrabiHèi-, de monter 
^climdi etdeks suivre. Lem* chcJf était un 
flcwMBé^Bvowrye, qn^eBe nVvaît jamôîs vu. 
là|H>ès IVroîr rehdue ^viciirhe du d^rtiicr ôli- 
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irage^ il k fil Inutber par tes. coidplîoes éuis 
les montagnes, de cabane en cabaBNl^>Baiis 
qa'ellè fAt jsnais y. troorer ijpuefaiii^Q qnl^rit 
pitié d'elle. Ëlie eobcka plusieurs ibis ^Am im 
rtoke fermier y nomméljdiky^ «|ui avak fiUMiûfe 
et enfan&I^Mi* tbote cette familk ÊtVtfrhMi lés 
vues de'séA-^^lersëcHiear. Ce ^œ {Mffétéifi'ùA 
fnars'qneiceinL ^i la eherclNnçnt,'ëtaint st#fe 
foim d^tteindre ses i^vrssvtïrs^ oèu^-^ci )â hit- 
sèrent pliss mprteqiie "vive fdxmè ub fo^, oti 
<nk la croula. jS^ kiéinàt» , €Oi»ptiqu^s dans 
Xtttte«fikif6, éont trois <de là fàÉi^itie li^fty , 
ftirelA ak^i^té^/mis en }ulg«m«tu autd^^hiërés 
^KMsieB^e UiAétièk,, ét'dëd^t^ Mutables )MAr 
in tdéolaration dû )ciry ; «Miiiiie^pto^ i^ÀnAhét^ 
hkmée^y a ëeb«^0 à toutesleft :p€^t^i}kes;'0|i 
|ir^fitfmM]ue4idâ bttt é\im defd^MMMs» Gôdld 
îi^«ëp<»Ëiëel^ , ' -....'...-■ ^ •••.'••••• • 

<^A«'t«i%]ft «r]fé«be'<ëpoqtt9 qù^tnè thMpfe 
A^\m%zu^t^him%U §ê^^ ta^^àiboèdë 
-m. Wàmé, prés de Pfevrcarstts , boiticé de l^i^ 
neiidc •, «s tbmisii^es éntiioràncttft l^tibiilaftkilii 
îrfoëBfèi^e^ eft seiâpédbiMtil raétiie iès fdMCn^ 
^ 4ea ^n&ftis ^d^^ fecyrtir. Heâr^fd^ltt^ftt ^a 
détachement de trûy|ye& a^rm^ tpii )es seé^ 
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lëibu eoi ântéy et sauva lesvictiiiies de, leur 

5 Cf^p^ndant,. des îeoilimMiom. Spéciale 
igMWlt ;à Code j k Limeriok , et dans d'aiiti'es 
oviU^t Dès. la fia de février y trentê-cin^ indi- 
^vidjijis .aniaieni; été condamnés, à nM^3 les plus 
j(OfMipa);>ias furttoc exécatëa sur-le«(iamp -, les 
f^i^i^s . furept . gardés . en pn»on, et le juge 
leur donna à« espéra que si la tranquillité se 
rétablissait^ leur vie serait épargnée^ 
^ . £a de pareiUes <^0OBBtances , il /était natu- 
^rel que l'état de l'Irlande attirât l!attenti0n' du 
;Parle9ieaji, Aussi sir Jolm.Newport ût'il k la 
iÇh4inbi:e des Com^munes , le 23 avrâl , la mo- 
tioà de, pféienter a« roi une humble adresse 
^Our luVt4iQOÎgDiQr ie désir qu'avait la Ghamtbre 
ide r.etu^^ aux' maux qui désolaient^sette par- 
tie de ses Etats. Il prétendit oc que ces maux 
n?étaif nt dus, qu'à uioie mauvais»; admimstra- 
;^pa; }e gouvernement avait toujoui^ cherché 
M. y entretenir. U. désunion ; il avait fomenté la 
^Çïprdq entre les catholiques et les protestans. 
P!^tttres causes sçooudaires s'étaient jointes à 
/ces causes premières, le nombre des preprié- 
i^res qui quittaiwt cetter îl^ pour aller dépen* 
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terre j enfio, la manière dont ImMàétt^féÊ^ÊÊti 
perçues. Depuis vingt-deux abs on sollicitait les 
ministres de prendre en considération Veut 
de rirlande ^ de faire quelque chose pour en 
assurer la tranquillité permanente. Qu'ai^tent- 
ils constamment répondu? Que le moment 
n'en était pas arrivé* » 

Ce fut encore leur réponse en cette occa- 
sion. Leur attention, dirent-ils, était fortement 
fixée sur l'Irlande ; ils avaient en vue des me- 
sures qui devaient en assurer la prospérité; 
mais il fallait d'abord songer à extirper tous 
les germes d'insurrection. La motion fut donc 
rejetée. 

Le marquis de Lansdown ne fut pas plus 
heureux dans la Chambre des Pairs; Le i4 juin 
il fit la motion que le Parlement prit en ponsi- 
dération immédiate l'état de l'Irlande, dans la 
vue d'améliorer la situation du peuple et d'en 
assurer la tranquillité. Cette motion fut rejeiée 
par une majorité de 108 contre 60. 

Cependant l'insurrection, ou ce qu'on appe* 

10 
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kiti^iaamnmAxa. dlrUnde, étant i peu pi<ès 
i«tfiQéak"Alais<l'aatra8Jii|lhéar»s'^fem app^ 
-tij^Àut «»-pa^>. etilftAraot lé sujet <le ma 
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LETTRE XV. ' ' ** 

FoÉnine en Irlande. — - Indices gu on en dé-' 
couvre en février. — Elle se déclare en avril. 
' -^ Peu d* attention qu y apporte le Gouver^ 
nement. — Progrès de la' fàmînè.^^'Prerniers 
secours accordés par le Gouvernement.— Leur 
irisuffisànce, —Maladies qui sont la suite de 
lafàmine^—Génétosité des Anglais à regard 

• deVIrlitnde. 

. *' LondreA, le i5 août 1823. 

liis^fi^èo^ de violence, de pillage, de meurtre 
et (l?îiM;eDdio'qm araient dës<dé ton tela partie 
méfîdionale d^ Tlrlande pendant ^enviroâ- six 
mois, césâércat presqhe .enticvQQivttî ¥et«i)â 
iai-|oai>>; S^ilisYfJiassaât e^icore quelques dëéor- 
dr^^ ils étaieint Iocsbx^ étB^ pouvaien^oMs)^ 
^ioner 4e craiiiiteà«,.Maîs.un fléaa^ npn^ oadinft 
re4<Mi|abIe y await succédé, et: la^faniinera* 
vageaii précisément les mêmes cantons qui 
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avaient élë agiles par des iDOU.vpmeos iosurrcc- 
tionnels. 

J'ai toujoura été sfrpm qMf , daAs les dis- 
cussions qui ont eu lien à ce sujet dans le Par- 
U^noot , p^^rsoni^çi n^it jamais rea^ar^m^i cei^è 
cirçou^t^Qoe. I| est, à propos de rapprqqhei; ici 
différans faii3 reconnu^. D'abord la popiolace 
seule ayait pris part, aux désordres;^ ensiMte la 
fap^ne était le résultat ^ moîaa d'une, disette 
réelle que du défaut d'argent pour acheter des 
vivres,^ caf dans loJieiQps où l'on se plaigi^ait 
d'en manquer, on exportait encore desgi^ins 
d'Irlande en Angleterre; enfin le cri général 
des insurgés éta|t : ce Plus dedimes, plus de 
taxes, plus do rentes! » ri'est-il donc pas très- 
probable que la misère qui régnait dans ces 
«W^OM y a itmeqé d'abord l'insurre^tioB- <ft 
emuîitet la fitfpiod , puisque ces. doux fléaux se 
^^h montrés, dans les. mêmes lî^ui et ont égà^ 
kiMOt épai^gné U nord, de Iflulamle? 

I^ h» X9. fésfner, ^^elqf qb journaus de 

X^^mdfm amîftlit dcyà; sonné l'atavme^ et an«- 

nânoé l'appoctcbe id^uaa Skmme en Irlande; On 

^af^. mpandu. que les» exportations dç' 1^ ^ni 

sor fami€M de eeu^âleéiaieiu-iine piteu?e que 



' Kabdiidiince y régnait^ «t l'on «^att eu 1» tve* 
assez courte pour ne pas voir que le nord de 
EJb-lande, pdysdi eahure et de xtiarafectivrès, 
pouvait regorger do graîfiS| tâodÎB qtra la dU 
seUe pouvait régner daiif le nidî, où les 
pommes de terre font la nonrniurè presqoo 
eiclarive da peuple^ ^ oti oette réèoZte i»Fjdt 
éU Jfert mauvaise l'année précédenteb 

Le 87 du fiiécbe oMm*, un journal dit ooaîté 
de Maye, dans lo Corociaughty i^alait a qae lot 
pommas de terre s'éiatèm élevées « vm prit 'n^ 
çessif; que la niiséro ei. la pauvffelë qui exis^- 
laiènt dans <iès «environs, sui^pasadient toîtto 
erojanœ; que la per&peotivo'qu'pn feîvàit dovai^ 
ks yeux pour le (miYteimps ei l'ëië suivuns éuitt 
très-inquiétante; qu'o» voyait des paysans pas- 
ser la journée à bêcher lo cbamp daffia lequdf 
ils avaient récolté des pommes de t^rra l'an*^ 
lomne précédent, dans Tespoîr d'y en retrou- 
ver quelques-unes échappées i la pronicre 
recherche. » 

De pareilles indicalioas méritaiient dWeî]ler 

, Faltention du Gouvernement 9 il parait pourtaM 
qu'il à'en conçut auovihe inquiétude : un £iit 
oertain , e'eskqWîlne piit aucuo» aiesarç poue 
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prëvenir les maux qui dUaient ravager I7r- * 
laiid#. 

Le 99 avril, le comte de Darniey, dans la 
Chambre des Pairs, parla pour la première fois 
de la détresse qui régnait en Irlande, et du 
manque de vivres qn^on y éprouvait, et de- 
manda si le Gouvernement avait pris quelques 
précautions pour prévenir les maux qui pou-* 
Taient en résulter. Le comte de Liverpool ré- 
pondit fort froidement que le Gouvernement 
avait reçu avis qu^on éprouvait en certaines 
parties dellrlandeun manque de provisions ,- 
mais que le mal n'était pas aussi grand qu'on 
le prétendait; qu'en général il ne convenait pas 
que le Gouvernement^ intervint dans ce qui 
concernait les subsistances d'un pays; si l'a-- 
bondàncè régnait toujours à Londres, c'éiait* 
préâsément parce qu'il n'existait aucuns rè-- 
glemens pour l'y entretenir. Ces raisons pa- 
rurent sans doute convaincantes, car per-' 
sonne n'y répondit rien. 

Le même jour , sir E. O'Brien entretint du 
même sujet la Chambre des Communes; il arri-^ . 
vait d'Irlande, et il parlait de ce qu'il avait vu. 
Il peignit la disette comme désolant tout le 
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midi <le celle tlej i^SoOyOOO i^^ysaM ynRI^-' 
99aiem de vitres et ae irouT^iem s^s re»^ 
sc|urQe3. II n'exisuât plus de pommes Ae lerrei 
et. si l^.lAé ne manquait pas, le pauvre éifk 
sans^ argent pour en acheter; la fiimioe serw 
cori^plàie vers le milieu, du mois suivant; des 
mjiUiers d'hommes péiiraient &me de iiourriiT 
lupe avant la recolle prochaine; il ëtait dsMfff 
indispensable que le 'Gouvernement et le Par* 
l^^t prissent des maures promptes lU ^* 
c«^?es pour prévenir <:es malheurs^ 

M. Gpulburn, secrétaif^e du gouve^i^menl 
local d'Irlande y fut slirprîs que l'honorable bar 
ronn€^ jeiat ainsi l'alaripe prématurén^ent* U 
était vrai que les pommes de terre manguaient 
d^ns quelques parlies de l'Irlande y; mais il s'y 
trpuvail des grains ^n abondance. Le ÇroaverT 
nemenl devail-il prendre sur lui la npixyelpf 
respoi^sabiliié de pourvoir à la subsistaiice djui 
peuple? Un pareil sujet méritait bien quelque^ 
réflexions* *::..; i 

Pepdant que le Gouvernement réfléchis&ajLt , 
la farnipe s'avançait en Irlande à pas de géant ^ 
ei.à compter de celle époque, on reçut lous les 
jours de ce pays des détails de plus en plus afflî- 
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gëMtt. fiW iKfta^elle» €feA afrûrèreot siicciâsêi ve- 
ment 4^ bdtntés dfe Kefi^, de Gafhv^y, Aé^ 
Lîmerftà i tiè Mayo, dèiChre , dteCtJi* j 'Aé 
Wn\ée ^ de 3^iUariréy V d^ Roscomttott ,^ de 
SK^o^/^éfe •'PiJ^pcftiiy et de plumer» :atifVes, 
Sntméôreèretil que là disette y ëtartpârventie «m 
pdîiiMé pkis éffrayàtit.'Le jkriit du peu *dcf pcmr* 
iiîifeè déterre qui' restaiehi ai?irittrr[flé, et niéthê 
sextuplai ten quelques endroits >' et cequiAah 
encore pt« fircbeux /^fesi que les psiysams 
avaient été foircfe d'eœpforycr à leur nourAtfre 
èeiles qn^ auraient conservées pour ensemen- 
cer leurs terres , ce qui dëtniidmt tomd e^pé- 
ranee de récolte povtr l^innée suivante. Le vo( 
de toilt ee qui pouvait sèr^r i la. nourriture 
de l^nnne ne pouvait plus se punir^ car il 
aunnt faHu quadrupler le nombre des prisons^ 
et bten des gens auraient regardé éoinme ntt 
bonheur d^ être enfermés, parce qu'on y an^ 
i*aît pourvu* à leur subsistance. Oo vk des mat- 
heureux qui ne possédaient pour toute riebesse 
^'une seule vache, commencer par la saigner 
pour faire de son sang une sorte de boudin , «fi 
finir par la tuer poiu* s'arracber aux maux pré- 
sens en sacrifiant leurs ressource pour l'av^tv 
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La 7 mai , «(uelqaes bAlitneiïs charges de 
pommes de terre arrivèrent à Cork , et firent 
famterlc prix -de oette denrée $iir le marclië. 
Malheureosement il existnic dans cette ville 
«M con^gnie de femmes que je dénommerai 
/urées peaeuêes. Elles iivaient le droit dé peser 
les pommes de terre qit'oti éxpoéait en vente 
«m le marché; elles préiendirem exercer le 
inâmedroît à bord des IsâtimeDS ^ni venaient 
d'atriver^ Les capitaines é'y opposèrèôt ,'le 
«Daira.souiînc les prétentions des femmes- de sa 
ville, «t peiidam eeue adtercation, les pommés 
de «erre nenuMUèrent à leur préiaier pfil , et le 
secours arrim tva procura aucun soulagettiént, 
car âl ne faut pas perdre de vue qne cfétaiélit 
^oaore moins les provinons qui manqdaiètit', 
quie les au>yeiis de les acheter. 

Uoe péiUion présemée à la Cliambre <tes 
Communes, lei5 du même mois, et la diwus- 
siou qui s'en suivit nous revient un fait qu'on 
a )>elne à croire : c'est qu'au milieu de cett^ 
détresse, ie clergé protestant exigeait la dlme 
sur les pommes de t^re , même dans* les can- 
tons où elle n'avait jamais été perçue; quel- 
qufifr'uns de ses memljres exerçaieut même 
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des poursuiies judiciaires pour en fitire le rc- 
coo);reixien|:. 

€e uo foi qu'à la fia de mavt et je croia 
m^oie.daqs les premiers jours de jutn , que le 
{^ouf^rnemeot donua. pour la preaiiière - fins 
une marque d'atteniion au^ malheurs de l'Ir* 
lande. M. Goulburn proposa à la Chambre des 
Communes 4e mettre à la disposition du lord- 
lieutenant une somme de 5o,ooo livres sterling 
pour employer en travaux publics, afin dé don- 
ner de l'ouvrage aux panières et dé les mettre 
en état d'acheter de la nourriture. On trouva 
le secours bien faible, mais personne ne son- 
gea à dire que, si le Gouvernement avait pris 
cette mesure deux mois plus tôt , il aumt.pré- 
venu une partie .de^ maux qui étaient arrivés. 
Cebill fut approuvé par la Cli ambre des IPairs 
le 25 , et le oomte de Liverpool soutint dé nou- 
veau, qu'il était contraire à touâ les principes 
d'une saine politique d'intervenir dans tout ce 
qui. touchait à la subsistance d'un pays: s'il 
donnait son assentiment à ce bill, c'était uni«- 
quement pour céder à l'urgence des circons- 
tances. .1 
C'était, un secours instantané qu'il fallait ^à 
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l'Irlande. Oo iie pouvait ouvrii^ des travaux 
publics dans chaque paroisse; il fallait dont;* 
que les personnes en état de travailler, aban* 
donnassent leur famille, allassent loin de leur' 
domicile chercher de l'occupation, et quel tra-> 
vail pouvarit-on attendre et exiger de gens extë^ 
nues par la misère et la famine? La somme 
accordée par le Parlement ne changea donc rien 
à la face des choses en Irlande, et les maux ne 
firent que s'accroître de jour en jour. Dans dif-' 
férens comtés , on voyait des malheureux ,* 
mourant de faim , errer dans les campagnes et 
se disputer des pointes d'ortie et des oâtes de 
chardons pour en faire leur nourriture; dans la 
seule ville deTralee, 89a familles se trouvaient 
sans ressources; 7000 individus étaient dans la 
même situation à Baniry; vers la mi- juin , on 
y avait trouvé une femme et ses trois enfans 
morts de faim; quelques jours après, une fa- 
mille entière , composée du mari , de la femme 
et de neuf enfans , périt de la mém^ manière vt 
Ennis; des événemens semblables eurent lieu 
à Mayo et en d'autres endroits; des malheu- 
reux expiraient de besoin et de lassitude en ar- 
rivant dans les lieux où des travaux publics^ 
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éteàiani oiuverl^; le$ jpaysans vendaieDi leiir^ 
ouiik de oillture, leur lit, leurs véiemens^poiir 
prolonger de quelques jours une nûsénahie 
e^iisieaSQe. Les villes partageaîtet la détresse des 
campagnes; 90,000 in<Iîvidu6 avaient bcso» 
de seoours k Cork, et l'on en conipifâi partir 
BM^Bftbre à Limeridi. 

Lead juin , une nouvelle somme de 1^0,000 
livres fut accordée par le Parlement, et la fâ« 
mme n^en continua pas moins. Un second 
fléau ^ qui en est presque toujours la snite, s'y 
était dëji joint depuis quelque temps, une 
iièvrie ^idémique qui emportait ceux que la 
fiÂm épargnait. Lés hôpitaux ne suffisaient plus 
pour contenir les malades. AGalway , oo.fni 
obligé de dresser des tentes dans la cour de 
rbôpital, et malgré cette précaution on fiit 
forcé , au commencement de juillet , de ren- 
voyer jusqu'à 60 malades dans un jour. 

Le 37 juin, sir J. Newport attira encore 
l'attention delà Chambre des Communes^ sur 
la situation malheureux de Tlrlande^ situation 
qui semblait empirer a chaque instant. Uespé* 
rait que la Chambre ne se séparerôit pas sans 
avoir fait r^ndi^ compte aux ministres de ce 
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qu'ilç avaient fait, de ce qu'ils Gûmj^taieoi &àn 
pour TQUhfidiQc aux smti^ d8.ce.flé»u. H^ Goulr 
burn réppodit <}u'qii avak envoyé -dwx cwrr 
gaisoos de bUciiit dans le eop^të d^ G^alway^ 
et ^u<e le locd^Ueuteuaut avait éèé ^Hioriaé k 
€mf»loyer le» 6oiAme& mi^es à. 9a dîapesHioi»^ 
soit eu ti*avaox pul>}i4)S) uni eâ aeiootins loeaw« 
Ou lui objeeta <|»e ce» «pmm^a étaâeoi iuaiiffi*^ 
«datiez, (ju'il fallait sepat^vMr eftoaceiiieM l'Ir* 
Uude à qi^elque pi^ix que oe fâtl. Il répon4Ht 
€^ le Gouye^uismwt dimaaderaiii au Faite* 
ment de uQM^veapx.nDQyeu» « mesure <|tt'tl5:a9^ 
raient reQOfMUià uéG4S6«airea« . 

l\ ujétaj^ ^e trop vrai qioe le mal ereîsattît 
encoievQar d9«s une; i^le pandMS^du.oonitfé 
de Maya., i4o. personnes mpuouFeut.eadfcx 
)onr«, au coniineflcemem d^^ juHldî, par auiiiD 
d(e U fafU). ou delà fièvre* 

£t que taisais doue pet^ds^nt.tiMii ee temfs 
lal^ieufaisance anglaise, si i^aiMiée? me deiuaur 
deres^rvous. J£ik se.d4pIoyaii< avee l'aQÛvûié'la 
{Jus, inMnablew Pendant; que le G^îuvememeat 
darfxmif ePteoye dans uoe a|)atkie ipcuncenrabk^ 
elW avait dé}i ooMUi^noé Te^yre de.cèMÎté. 
Clèa le 7' DMÎ. I uue .assMibléer aiiait e» liMk kh 
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taverne delà Cité de hotiâre^ypoiïT ntUer aux 
moyens de venir efficacement - au secours* des 
malheureux Irlandais; on ouvrit une sous- 
criptiou en leur faveur, et Ton nomtaa un 
comité chargé de diriger Femploi des sommes 
qu'on recevrait. <je comité devint en quelque 
sortie le bureato général des secours destinés à 
l'Irlande. lY établit une correspondance avec 
les comtés de ce pays , où la famine exerçait 
SOS ravages, et il y eniwya des secours en ar- 
gent et' en vivres f)iropoitionnés' aux somm^ 
qui étaient À sa disposition , et aux besoins lo- 
caux. Le clergé de cbaqiie.paroissede Londi^es 
alla^ faire une qoé^e de «maison e^n Maison; le 
rtetour de celle de Saint-Panf^rafs^'^y^ûne des 
pbi». riches et des plus grandes* paroisses de 
Loodres, fntie^e»! qui ne prtl s<tiôune ipàrt i 
cette bonne œuvre, quoiqu'il soit 4b'rt exact , 
remarquéi^ent les journfciu^ , k envoyer de porte 
'^n porte à l'époque où son salaire devieûtcxi* 
gîble« Des speclaole^ donnèrent une représen- 
lation au profit des Irlandais;'^ les- jirîncipatïi 
actiaurs qui , en Aç^léierre, oiit'd^bit-cl^iaqne 
atinée à une- repi ésentaiioft h leur 'bénéfice ^ 
ctoosterènent une paitie du prod^rtaii même 
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o^age ; eitfin on donna à: l'Opéra un bal apien- 
dftde d(mt la reeeile eui aussi la même destin 
oaiion. 

Ij'dxempledôniié parla oapUalfi fut amyidaus 
les (HTOvinoes; p^ttotit IVofityre dé diarké.filt 
aeookmplîe ayi)o oothou^îaamè , -et teimôiodre 
vUiage eay0y^itiS^ offranda apconilécBDlral. 
iDea condamAéSii la déporfitib», prêts à. pan^ 
.pour, leiir e:iil9 ali abnibnc^ de Sg^^ ûtmt 
mèafj&uU^ caUe<^.d0 lOl^Yces .8 shillmga, 
iqa'i}a lui ûveat pa4$ef » , Qe^i^iio ne ae refroidît 
pa^àv.ecl^ tçiû{ps>ifîha^iue:jiilir ajoute: enqôre 
de qçiuyeajaz? scjcqur^; â^ cQm> quv ôoti défà été 
accordés , et. au ' mok^eot oii je . vous ,éaîs y les 
souscriptions ont déjà jpi*odtiii une. somitie die 
.a5o/x>o livres sterling > c'est'-à-dîre eni&'oa 
sixjmillions deux cent cinquante mille fra9Cis<> 
argent de France. n. '' 

Ce n'était point aisezf Oasavaitqu'un^raiid 
nonibre dç paysans ^ leurs femmes, leura enfitois, 
.étaient presque dans un état complet de^nudi^; 
la faim , plus pressante enpore qu^. le, besoin 
de secouvrir-, les âyai)t;fQi:$é;à;yçil4ï'eJeiifS 
vêtemens. Le comité publia le ^ juillet, qi^e 
invitation à tous ceux qui avaient des vêtemens 
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«demUiisés^i lèétnd borsd'iétîit de servir à les 
Inifatrepasser; Il €8t Iwrn àè rmiat^ner i6\<^ 
l'habit qu'un paysau de France on d'Angle^- 
terre mettrait nu^rdMit, a^virs k «eli^f d'Ir- 
landepour ies jiyttt» ddfdte. Ee célèbre FV>ete 
diaatt nofom- <pB^9fif$nki di'avoir ëié en Irtan<té, 
il de ctmcetoîit pas ee que les metrtKans aàgkif's 
pcrevaieiit faâre de kora ywewi tiabîts' , iilai^ qu'il 
arvah ya alors qu'ils -Itts faisaknt sans dôutlB 
passer dans ce pey^. Lés dames pril<eM uhê 
pan active k oètie nout^lé somèription , Et 
défà on natite diciilg^ j non-aei^mént d^ tiéux 
habits y maÎBi^ie coov^rtui^es delaitte, de ]ii- 
pOQStcr decorseis 4e flaiïeli^*, de eh ônaitses, été: , 
a été eitp^dië e» Irbftde. 

Si pareil fléiMi s'était appesanti sur toute 
aM¥e partie de l'Europe , il est probable que lé 
Gouvernement du pays qui en aurait été frappe 
a«p%lt ehisrché plus' tôt les moyens ou àè le 
préf eair ou d'y remédier ; mais il eAt éteint- 
péesihle» qtie lë peuple eût lérridicnë pfasdb 
Mmpassion , plââ dezèl^, plus dé bienfaisance 
qo0 ne Ifonrt feit les Anglais, et c'c^ t tmé ) ustice 
que je me pl^sâ leur rendre. Tmit ert crhï- 



<ymit leurs rkUeuk»^ je «m» appré o i er faut» 
bonne» qualités. 

Je reviendrai eùdore silr ce Sûfei par le pro* 
cliaifi cqurrier. . 
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Sal dorme à V Opéra au profit des Irlandais, 
— Aî^enture qui y arrive à M. BelzonL — 
Etrange conduite d 'un magistrat à son égards 
— Réflexions sur cette affaire. — Causes des 
maux de V Irlande. — Mesures de rigueur 
adoptées pcw le gouçemement. 

Londres , le 20 août 1822. 

V ous allez dire , en ouvrant cette lettre y que 
)e ne vous parle plus que de l'Irlande. Passez- 
moi encore cellè-ci , après quoi je laisserai ce 
malheureux pays se reposer, s'il est possible* 

Je vous ai dit un mot y dans ma dernière 
lettre, d'un bal qui a ëté donné à. l'Opéra le 
jeudi 3o mai dernier, et dont le produit était 
destiné à entrer dans la caisse de secours ouverte 
en faveur des Irlandais. Une foule immense 
s'y rendit , quoique le prix des billets fût de 
deux guinées) On n'avait rien négligé ni épar- 
gné pour y donner tout l'éclat et toute lasplen- 



( i63 ) 
deur possible , et c'est peol^éire un pramîelr ' 
reproche à faire à ceax qui en ont été les ordon- 
nateurs , car plus ils Saiisaient de dépenses , plus 
ils diminuaient la somme qui devait être con- 
sacrée à une bonne eeuvre , et ils auraient dû 
rendre assez de justice aux Anglais , pour 
penser que le plaisir de coopérer à un acte dé 
cliariié aurait eu assez d'attraits pour les atti^ 
•rer en foule k cette fête , sans dessécher |>ar des 
frais extraordinaires la source que voqlait ou- 
vrir la bienfaisance britannique. 

Une loge décorée avec une magnificence 
oncntale était destinée a la Famille Royale. On 
fut surpris de n'y voir ni le duc de Sussex, ni le 
duc deGIocester, qui ne laissent jamais échap- 
per la moindre occasion dé donner des preuves 
de leur libéralité ; et l'absence de la princesse 
Sophie, sœur du Roi, et celle de la duchesse 
de Glocester fut remarquée avec le même 
étonnement. On assure que le duc de Devons- 
faire , ordonnateur en chef de cette fête, avait 
reçu ordre de ne pas les y inviter , et de ne pas 
leur préparer de places dans la loge destinée a 
la Famille Royale. On prétend que les senti- 
mens biçn connus des ducs de Sussex et de 
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Glocener, qm votent oonstamnient avec les 
Wbigs 9 €t qui siègent sur les banos du parti 
de roppoaîtion ^dans la Chambire. des Pairs , 
farent b cause de cet ordre d'e^dusion. La du* 
cfae^e de GIocestQP» devait naturellement parr 
tager ja disgrâce de sou nuiri. Mais pourquoi 
la princesse Sophie enfutnelle aussi frappée? 
11 faudrâùt être plus versé que je uêle suis dans 
les intrigues de la Cour, pour pouvoir voua 
l'expliquer, , , 

Rentrant donc dans une sphère plushumble, 
je vais vous entretenir d'une, aventure arrivée , 
dans ce même bal, à M« Beizooi , voya^iû* 
célèbre 9 C0nnu dans touifi l'Europe,. ou plutôt 
je vais, vous la raconter dans ses propres 
termes. Yoici la relation qu'il en a publiée le 
5 imn dernier. 

(( ComJîie voyageur , comme homme qui dé- 
sire voir > auunt que possîhle , les mineurs et la 
splendeur des nations civili.sées , de mêm&qu^ 
les coutumes ei l'esclavage des peuples à demi* 
sauvages , j'avais regardé le bal donné) ydndi 
denaier à l'Opéra, au proiit des malheureuix 
Irlandais , comme une des meilleures occasions 
que le. hasard pût me procurer, pour voir une 
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agsemblée réumssaut les charmes et la magni* 
fieence de ce pays , et pour comribuer eo 
même temps à une œuvre de cfaariié. MaUieu*^ 
reusement, ayant fait un voyage sur le.eopti^ 
nent , j'en rerios trop tard pour me pourvoir 
d'un billet d'entrée à TOper»» Je fis pftrt à' 
quelques amis du désir que ('avais d'y aisister y 
et le jeudi matin , une personne respectable 
vint m'informer que M<£bcrs , propriétaire de 
la salle de l'Opéra, avait cent billets a iadispo* 
»iion , et que je pouvais m^n procurer un pour 
dix guinées. Je n'hésitai pas à en envoyer eher^ 
eher un , comptant que cette somoeM) serait ap^ 
pliquée au secours des Irlandais^ mais \^vt, 
appris depuis ce temps que, sur tôssî dij gui^' 
nées y iie«3t seulement auraient 'Oette desti^ 
nation* . . 

ce Je me présent^ au théairp, et sur Je pre* 
micr palier de l'escalier, on n^ demanda mèu: 
billet. Il poriaijL le nom de^la comtesse de G-rey ,' 
«C derrière, celui de M. Yauglmn; A: peine 
Feu^-je motitré au contrôleur, qiVil me, dl^ 
l^ttsquement que je ne pouvais pa^^ri, pt quc^ 
('eusse ùm'arrêter. En même temps, 31 itppéla 
quelqu'un ; deux officiers die pobce.arrÂv^rent, 
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s'empiirèrent de moi, et je tc*ul pendant enviv 
von un qaan d'heure etposé, comme si j'eusse, 
été au pilori, a la vue du public qui entrail- 
alors en foule. ' 

(c Remarquant un homme comme il &nt, 
causam âveo les deux officiers qui veillaient 
sur mm avec le même soin que si j'eusse été 
ooupabl>e de hante trahison , je le priai de vou- » 
loir bien être témipîn de la manière dont j'étais 
détenu. C'était le<^mte d'Ancram qui, ayant, 
appris que jWais acheté ce billet de M. Ëbers,: 
dit que c'était un billet perdu > quoique je ne 
pusse concevoir comment il s'était trouvé 
entre les mains de M. Ebers,pour être vendu. 
Enfin , lui ayant dit mon nom, il me dit de lui 
donner mon billet, et eut la bon^ de me 
donner le sien en échange. J'acceptai cette 
cSve obligeante, j'entrai dans la salle , et la 
splendeur qui y régnait m'eut bientôt fait ou-^- 
blier cette aventure désagréable. 

<c Une demi-heure s'était passée, quand trois 
officiers de police, trois a/^rap&^oo^jri/f/z^, je 
pense , m'entourèrent , et avec cette politesse 
qui distingue ordinairement ces messieurs,, 
m'ordonnèrent de les suivre pour comparaître 



devant 'sir Rtdl&iid Rrn&e, qoi ëiait dans k. 
saHe de corieei^t , et quî^, avdo ce ton d^attloméi 
quHl p^end sali» doute <(«faiid il s'adresse aaxt 
filôox et aux voleurs , me eommaiidÀ; de- aer-^ 
tir de FOpëra. Je voulos «n'expliquer, naeiisâir 
s^éôria : et Je n'ai riea à entendre de vobs^'MoD- 
sieur; Vous êtes énti^ ai«e tm :biHet ifui bcÎ 
vent rien ^ et il ftfuit ^ue^tous sortieiv^Offî^: 
ciers, fkites TOtre deVoip, )e prend» sur tftor 
toute responsabilité.)» Et il accotiipaglia'oai 
paroles dHia sourire , e^mmé pour dire qa^oa; 
ne pouvait feire de repi^oches' à un baopmei 
comme lui , quelquî9s^ erreurs qn^l^pât lootii^^ 
mettre. ' * - • i • •'.-. - -^;' ;.m. . îi 
« JedoisavoMr qoè ^ ne'sauisoômmesii 
expliquer de tels preoléd^s;'Car«)etmipoiiYaiB' 
supposer que le propriétaire de la,sâUe«tp£S 
vendre un billet dcat^ie^pteur pAt deNnns 
h victime d'un d>éSaiut^Wdiie et debon* iè^ 
glemens. Mais ce <^ui me surprit par*des|uil 
tout , ce fut que sir Richard Birnie ayant en tan- 
du une partie, rcfV)sâtf>de m'entendre à mob 
tour. S'il eût daighé'fi^'ééoiiter,- je kii aur^ifr 
dit que M. Ëbers , de qui favais aGbeté.c& 
billet y était eo ce moment dans la i^\e , et.' 



qpBaod'Ur'Bichardeâk 4t4 imè'ité^^:^ fyi%,^ 
wut se serait urmmi â^um mwïèv^ ^t^s^- 
saiue« Mabiplm j'essuyai» de in'^xplîqvicir» ^v^ 
il M»i9Uk.périSfiipipir(9P\eM#oi! r»^uûoQ dft 
Fordm qu'il fYail dwoâ^. * 

a: C^ .fiit ainsi qw. je; p«( me. formeir vm. 
idéeafseK corrwie^ h mm.dépeos > 4n la fl^i^rr^ 
BÎère impartiale dfm% oa («ge adixii|)i^e,^ts^ 
}uaiice* Ja tenais w mm( h hVh\ qn^ aï\^^^ 
dànné le çomie d'Am^am i \m d« offi<4er^ ^ 
poliep Qiâ. l'affracba^ et llQn déclara, qu'il a^ va- 
lais pas' mien t que le miea* Riep «lorsn^pou- 
vait ansâbfr r^épiittQii immédiate :df 1V4<*^ 
donné pour mon expulsion ; et la médiati^iji. dtt 
kM^maine,qiQi par hàserd était présô«t> fit qui 
Boia ooniuôssait , ne poi mèaxe ob|e^i^ de. sir 
S&ohardqtt'il aaaiiQât.QetteaSàiredésa^*^]|9, 
afraot dé me eondamo^r; a^ec tadt 4« pi!4çi|>V7 
utkm* Bt voilà l'homiOD qui. est à la. t4.^f^4^ 
k ixdiioe delà pjbs i^ande capitale du ipond^ 

se En ee moment, ^elqu'^ app^h sir jB^-; 
ehard, et je ceata^ ^ eomAne u^ y^Qlcsuf pr^ W 
flagrant déUt> SQW Jkxf|i4^.49,dfQ?( fijf^ciff;^ 
eu préaenced' une fQule 4^ speç(Miit<ur9,i Lqi^qi^e; 
la magistrat reivmi, Mm.M-v «Wp^^ 4^\^, 



convaincre qne f^dÎB incapable è^nrùk voulu 
me Sftnv d'un mauvais billet , et éjôutâ que 
fêlais aussi bien coni¥n que qui queceflLttdans 
kl salle. « Maî^ jenë le connais pas', 'moi, )i 
répliqua sir Richard Birnie ; déclaration dont 
je fus irès-fiaué, ayant résidé en Angleterre 
une yîngiaine d'années, tant avant qù'apfèà 
iffon voyage'; mais qui ne fait pas 'gtand hon- 
neur à la vigitaneef de eé magistrat qtrî, Àant 
à la léie de la police , devrait connaître tous 
les étrangers qui se trouvent dans ce pays. ' 
ce £nfin, le comte d'Ancram reparut, et 
voyant entre les mains dhm offièier de j^dKce 
le bittet 'qu'il m^vait donné, illé reprit, me 
le rendit ^ et dit en même temps k sir Richard 
que M; Ebers avait déclaré qu'il avait vendtt lé 
billet en question, et qu'il s'en rendait respon- 
sable. On me rendit alors la liberté , et il ttié 
lut permis de jouir de la fête , si je le pouvais 
api*ès ce qui venait de m'arriver. l'ex|minal 
quelque mécontentement de la manière dont 
j'avais été traité ; on me répondit que si j^aVais 
été tout autre, j'aurais éprouvé plus de sévé* 
rite. Voilà ce que q'est que la justice. Je me 
promenai dans la salle jusqu'à ce que Sa Ma* 
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jesté en sortit, A une heure et (demie ^ unique- 
ment pour me montrer à mes amis , et je me 
retirai charmé de la beauté du spectacle' que 
j'avsiis eu sous les yeux ; mais je laisse à mes 
lecteurs le soin de juger si je n'avais pas raison 
d'éjlre indigné du traitement que j'avais éprouvé 
de la part des gens qui auraient dû me proté- 
ger, et dont la sévérité aurait dû se diriger sur 
M. Ebers , s'il m'avait vendu un mauvais billet. 
C'est un événement que je n'oublierai jamais^ 

Signe Bblzoni. » 

A combien de réflexions cette courte rela-' 
tion ne pourrait-^lle pas donner lieu? D'abord 
comment se fait-il que M. Ebers ait vendu dix 
guinées des billets dont le prix avait été fixé à 
deux ? S'il a disposé de la même manière des 
cent billets qui étaient, à ce qu'il parait, à sa 
dbposition , il a dû gagner à cette fête autant 
et peut-être plus que ceux au profit de qui elle 
se donnait. ' \ 

On peut demander ensuitç comment un 
magistrat, et un magistrat anglais, peut con- 
damner un accusé amené devant lui , sans vou- 
loir même entendre sa justification. Mais 



puisque ce même magistrat avait déclaré que \e 
billet du comte d'Ancram ne valait pas mieux, 
queeelui de M. Belzoni, il aurait dà, pour 
agir conçcquemment , prononcer l'exclusion de 
ce seigneur , au lieu d'accepter sa garantie pour 
la mise en liberté du voyageur. Mais sir Richard 
Biruie connaissait sans doute la comparaison 
des lois avec une toile d'araignée, et il jugea 
que le comte était une trop grosse mouche 
pour la sienne. 

Que le nom de M. Beizoni lui fut inconnu, 
qu'il n'eût pas lu son voyage , qu'il n'en eût 
jainais entendu parler , c'est ce qui ne m'étonne 
nullement; car ce magistrat, jlrès-habile peut- 
être dans sa routine judiciaire » me paraît d'ail- 
leurs ignare et non lettré. Je n'en veux d'autre 
preuve que sa décision , digne des Goths et 
des Vandales, dont je vous ai parlé dans ma 
Lettre du 8 avril i8ai, que vous pouvez re- 
voir , si vous l'avez oubliée. Il n'était alors que 
M, Birnie * je ne sais si ce fut la profonde sa- 
gesse dont il fit preuve en cette occasion , qui 
lui yalut les honneurs de la chevalerie. 

Il parait , au surplus , que le billet dont 
M- Beizoni était porteur, appartenait à un 
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M. Yaughan, dont le not^ se trouvait derrière; 
qu^l lui avait étë voie, et qu^on avait donné 
ordre d'arrêter celui qui le présenterait. Mais , 
comme le dit avec raison M. Bekoni, s'il exis* 
tait un coupable dans cette afifaire , estait celui 
qui l'avait vendu. Quelques jours après , 
M. Ebers publia une lettre dans les journaux , 
pour expliquer comment ce billet se trouvait 
en sa possession; mais ici^ l'intérêt cesse ^ et la 
plume me tombe des mains. 

H faut -pourtant la reprendre pour voys dire 
encore quelques mots sur les affaires de Plr- 
lande, cette anecdote n'étant qu'une dîgres* 
sion. Vous deveai bien vous imaginer qu'il en 
a été question plus d'une fois dans les deux 
Chambres du Parlement pendant la session qui 
vient de se terminer. Plusieurs motions y furent 
faites en termes généraux pour qu'on fît une 
enquête sur l'état de ce pays, et sur les causes 
qui l'avaient amené ; mais le ministère n'y vou- 
lut jamais consentir, et le parti de l'opposition 
essuya une défaite dans toutes les tentatives 
qu'il fit à cet égard. 

La perte d'une bataille n'entraîne pas tou- 
jours celle de la campagne. L'opposition se 
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▼oyaiH battue sur la question génërale y 
ebangea de batterie et se bûrha à des escar« 
mont^esc 

Une des catiaes principales des itiaux de 
Flrldûde,. c'est que la plupart des riches pro* 
priëtaires de ce pays l'abandonnent pour fixer 
leur résidence soit en Angleterre^ soit sur 
le continent. Non*seuIeaientlèur abseate tire 
de cette tie le peu de irainéraire qui s'y trouve ; 
nonnseulement le peuple y est privé des avan^ 
tages que lui. procureraient les abséns^ s'ila 
résidaient sur leurs terres, soit par b 4M)iin 
soteiinatioD des denrées*^ soit par l'ouvrage 
qu'ils'. djunneraient nécessairement à différente 
elassesi d'ouvriers; mais l'administration de 
leurs biens étant abauickitnnée à des régisseurbi 
avides et intéressés, qui ne. songent qu'à faire 
leur cour à leurs maîtres en augmentant Jeur» 
revenus^ et à ^'engraisser euxr-m^énies de. la 
substance des malheureux paysans, il en ré-r 
suite une foule de .vexations, que la présence 
des propriétaires préviendrait. Fourèmpéchéa 
cette émigration^ im miiembre du parti d^ Fop<^ 
position proposa' d'établir une taxe suc les 
absens. Oh aurait cru que le chancelier de 
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FËebîquier aurait cté le premier à appuyer celle 
proposition* Point du tout ; il la combattit for- 
tement 9 et prétendit qu'on ne pouvait priver 
aiicun Anglais du droit de sortir du royaume 
ffuand bôii loi semblait; Et pourtant , quelques 
jours auparavant ,' quelques malheureux ou-' 
rriers ne trouiraut pas dfouvrage en An^eterre , 
et voulant en aliei^ cherdier en France, avaient 
été arrêtés à Douvres , renvoyés à Londr^ et 
condamnés à un emprisonnement, dont j'ai 
oublié la durée. Mais ce sont encorer là des 
toiles d'araignées , erl'on en trouve dans près** 
que toutes les institutions anglaises. La propo- 
sition fut rejetée j le riche peut porter ses 
capitaux en pays étrangers, niais l'industrie 
du pauvre est enchaînée à la glèbe. 

Les dîmes, la manière dont elles sont per- 
çues, tet les procès nombreux qu'elles ooea- 
sibnent, sont un autre des grands griefs de 
l'Irlande. CJne partie des ministres protestans 
ne résident pas dans: leur paroisse, parce qu'ils 
n'y ont rien à faire , attendu que souvent il ne 
s'y trouve que d^ ccttholiques , mais ils n'^i 
sont pas moins exacts à • réclam<?r ce qui leur 
est dû, et comme les terres sont divisées en ce 
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pay» preyqufir à l-iafhîi , la masse des^aigûsn* 
eift^plus coteidérable, et ienu ^htùmtê ee font 
mien% entendre. Ce sujet attira sotitetit Fat'* 
ilHMftOii du^ Parlement peiidant le coora de celle 
SBtUatï. L'of pomion y ir^jrant qu'elle ne ^éuB^ 
siraitpasà obtenir qu'on 's'en occupât, se boMiiî 
à-demandércp'on dë(daràt fbrmellecnenl quR^n 
p«eiidraît<»t objet en «onsidératioii '«ti cbÉk 
menceiD^t delà session suivante; oïâis le parti 
fliioM^riel s'y opposa, sons prêtiez f# ><ifM» 
BA*6oalbûn^5 secrétaire 4u goiivèriie^àeW^lfr- 
Wicke, iCaîi sur le pointée présenlei^uMiliiSU 
9IIM qui remédierait aux abufrdoAiton se pki-^ 
gnait ) et ciate motioti fut réjetëe par unë^ÈâiMe 
majorité de-^a contre 6S. " '^'- • 

M. GouUmrn tint parol4 , au moins eh pàrt^ l 
car iï proposa et fît adopter «rn bill a^torrsâfit 
Ies> mniistres protestans'à fkire des biéu!r'^ 
lenH^ines^pôur vingt et tm ans. PaV ce ttfdyen*^ 
dift^il , le èiérgé protestant rie sera ^6s rt* èOii^ 
tact direct airee le^ redwabîtes, et Von-^ûA^ 
tendra' plus de plaintes contre lui. Cette mesure 
me semble éfièctivemëhi très^aVantageuse poùï* 
le clei^ ; mais qu'en revîendra-t-il aux paii^rès 
paysans? Suppîosé-t*^on que le fermier dès 
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dimes^ bblîgë de payer les roinUtnes^l^traî^ 
I0ra avec plusse niaâîoorde? Toul doit faire, 
orokil^e; 9n eontraire qu'il y apportera pi»» de 
rigneive^ .parce qu'il b'aora pria l^. diirie9.ë heàk 
^n0 dana l'eapoir d'y ^gQor ; cala aituaiionjde»^ 
^i^»dm« ae trouvera ^n core èm pinéa. i i 
. Toute l'Irlande Catholique detModéè grands 
crîal'iéaiaiicipaiiQn deeoitx qui proCeaséût oaiiei 
KcligitiA i . eoais on. crut que lea. tfoùblea qui rén 
ffmem%WfMf^d^ ren^daieot ce moment fmk &« 
vit^tHl^fiow présenta qènte deviandeiÂu^Baifr 
Ummh' ; U f^ea . fut d.QQO pa^ queitiàix «tt^ 
aûdée; oependlM^ M* ÇaïaM^ing «^saya d!€A>teiik 
p()(tr (^catholiques une bien faible eooce^io». 
A l'occasion de la çc^nspiratioR ditb dei Titua 
Odt^Sy on avait exc^U les (Q^th<^<|uie^:;d^ la 
Çb^mbre de^' Pairs; par suite de cette etOlur 
àQïiy le$ chèfi de sept à huit des plus iU^5tc0 
maisons df3 l'Angleterre , entre autres le duc dei 
Ncrfojk^çfe: peuvent j^égef. M. Cannîng <H^ 
n^Ads^ qtl'on le^r rend&x un droit qu'ils q'#u- 
raient japAai» ç^ù perdre, qu'on leur rouvrit le» 
portes de la Chambrq} et pronoqçst undi^coi^rs 
plein de ^forcei- d'jéloqu^f^ et . d^ r,aispin. [Ia 
marquis de Lpndondei;ry appuya cetjle de- 
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niBDi:1e; et tnalgirë Iqs efibfts de M. Ped^mi-' 
nîsire de Flmërieur^ et d'autres ënergirniène» 
protestans, le bill fut adopté f)ar une tndjointé 
de a55 contre 223. : . i. , > 

Ce n'ëtail point assez : il fallaif qu'il fât' 
approuvé par la Chambre des Pairs, et com- 
ment aurait-il pti Tâtre, quand il avait contre 
lui dans coup Chambro tous 'les ëvêques sans' 
exception , suivant la bannière des archevêques 
de Cantorbery et dcDuWin; tons les bommcs 
de loi combattant à l'ombre de; l'immense 
perruque du lord-chancelier; enfin tout ce qui 
tenait au militaire, suivant le pniibdie du 
comînandanl en chef des forces anglaises, le 
duc d'York, et marchant a la suite de l'invin- 
cible Wellington? Le bill fut donc rejeté par 
une majorité de 1 7 J voix contre 1 âg. » 

Vous me direz que l'Irlande était sans intérêt 
à ce bill, puisqu'il ne concernait que quelques ' 
pairs anglais. Mais on savait que la moindre . 
concession faite aux catholiques produirait le 
meilleur effet sur les Irlandais, qui y.vern^ieot 
un acheminement à la réalisation deieurs espé- 
rances. Ce motif, jpînt à la justice de la cotise 
en elle-même , décida la majorité dans la 

12 
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Cliambrede^ ConaiDQaes, maïs l'cf^prît d'imo* 
léranoe l'emporta daus odh des Pairs. 

:Vqu^ vpye^ 4oncf 4]U0 Iq/gouYcrneoient an- 
glais, à Texcepiion de quelques çcGOurs tardifs, 
qu^jl p accordés |iMf Irlandais, n'a rieu fait pour 
concilier l^urs esprits, n'a montré aucune dts* 
po&itiop d'épouter leurs p}aintais , Qt de renie* 
diçr aux m^ux qu'Us souffrent ei qui les aigris* 
senu Mais on ne peut lui reprocher de n'avoir 
pas pris des mesures de vigueur pour réprimet* 
les désordres qui s'y passent. Vers la fin delà 
sessioi^ ,,il. fit renouveler pour un an l'acte d'in- 
surrection qui devait eipirer en août; en veilu 
de cet aote, l'institution du jury est suspendue : 
un m^strat peut, ordonner des visites noo^ 
tqrnes da.i|s toutes les noaisons, et un homme; 
qui est absent de la sienne,. après le soleil cou- 
. ché, peut être condamne à la déportation sans 
autre forme de procès. Enfin il fit donner au 
pouvoir exécutif la nomination dc^ constabies, 
c'est-à-dire des oiBciers de police , qui avait 
appartenu jusqu'alors aux grands-jurys ; et pour 
mettre le comble k ses soins paternels , il ferma 
les yeux sur les outrages que les Orangistes, 
c'est-à-dire les protestant ^ se permettent d'exer- 
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Qcr contre les caiboliqttea ea rhopnenr du roi 
Guillaume, le jour anniversaire de TavéneiDent 
au trône de ceL()rinjC;6,!{oiJr qoi ise passe rare- 
ment sans effusion de sang. 
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1 LETTRE XVIT. 

Mort du marquis de Londonderry. — ^Causes 
auxquelles on V attribue. — Ses funérailles* 
— Successeurs qu *on lui désigne. — Détails 
sur sa çié publique etprii^ée. — Caractère de 
son éloquence. 

Londres , le a5 août 1822. 

De quelle surprise ae fut-on pas frappé à 
Loïidres quand, dans la soirée du lundi 12 de 
ce mois, les crieurs de journaux, qui avaient 
été muets depuis la fin du procès de la reine, 
annoncèrent à grands cris dans toute la ville la 
mort subite du marquis de Londonderry, plus 
€onnu sous le nom de lord Castlereagb ! On 
attribua d'abord son décès à une attaque d'apo- 
plexie foudroyante, et plusieurs ambassadeurs, 
entre autres celui de France, dépéchèrent à 
l'instant des courriers à leurs cours respectives 
pour y porter cette nouvelle. Ce ne fut que \% 
mardi matin qu'on apprit que, de même que 
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*M. Wliitbrtttd , i m iSieiriiud' R^tflUly iet^lKatt^ 

T^lotbâR^e aTait lul-mêôye nAis fin iiisWf6Ut4t,^ èi| 
^' coupant avee un èantf IWtër^ gauèhé '^dà 
«00/ '■....'•.■) '• ••:•'! 'î-'-' <•! '•'' î' 
ii^ )L& marquis^ iStaît alors à' '^on *tHâ^t^â'^dè 
Wotth43ra3r,'0*à il était arrive le v^ûârfedi'prëh- 
cëdeiitdan^lai&oifle. 8a santé éUniÀét^il^S 
It dobteur Baokhlêad ; / son • m^dâèhl^ Uï WWtl 
feit appliquer les ventouses d;âii^iè'*itiiijl0SèI{ 
et il se rendit k North-Cray lô èam^di^ soir pour 
Toir si la sitiiati<)1i dxV nlitlade eligeôit<ieTi'oo- 
^vdaftirs^ôttrB^Lamataièi^^ dont ileé {ht reçu 
^ là oonveii5aûo«»;q\iif'il& durent ensemble, an^ 
«JOR^çaient dans l'esprit du marquis beë^dMp 
d'agitation, et des înquiétudes ^agtfeiV'H lui 
ordonna beâxEcgtrp de'H^anquillité', èt'[ia'5SisPi 
Nortb-Cray la |ûtityiëef et la nuit du dif<iâ%rt:lil£ 
i Le- hindi^'à'7'lieyre6 et demie' 'èki fitiSim'^ 
tine femme dB bham})re vint l'avertir que 'le 
marquis venait de passer dans son' dab^èi àlè 
toilette, «t demandait à le voir. ïl s'y t^ivdit 
atîssitot. Le marquis était debout, 'le visage 
tourné vers une fenêtre opposée à la porté, 
et la tête levée vers le plafond. U reconnut 



i() pds d^doç^ut^ et l^i 4ît.iaw $Q r6(i>r{f- 
n^: .4 ' IipUsez«'i4<Kt tOQoJp^r sur yotVe br^A^ 

irAt ^ )w^ lo ïwtqim iombai 4ili>^ «es bra»^ 
et de là sur le plancher , et le sang jaillia^^ 
«yefi.^tivd^tlii'ioipéiao^Uë de la bWure ^vTîl 
Te^n/4^«9.f»)re> <{^^m ïAçm 4'^fiP ^vpf^ 
pwmteyiln'ejÛHait plus^ irtemAt eiicçve^ i» 
mm-U cai)if 'doot.il :V^baU de » servir ^ et 
gn'^ prfstetu) qu'il avait acheta lo^mânie p^ 
4f^)0iiits 44paravatit. 

l^ )çQjd«maiQ , le jug^-CQroHer de l'<trr^^ 
di;ssfcq[f 6nt( ^ij upe enqu^e à Nortb^Cray 9ar.lta 
c^iiseï dçi la mfH*t du marquis , ei la décMrar 
tjoa du. ylwy fut qu'il aVait «itteotë à seâ para 
dmif UQ acqè^ de d&kxe* Cette dëclaratâon est 
pQjar ainsi dire de^ejiuie. d'usage dans tous les 
op)id(e suicide ^n Aiigleterre^ maiis en detteoc- 
Cftsio4,, 6Ue paraît reeUement fondée sur la 
vërit^^ Qu^qUe la* marquis de Xoodonderrj 
a^eût laisse apercevoir aucu^ trace d'aliéna- 
tÎ09 d'^pi^t dans tous les discours qu'il. p^o^ 
noiiça pendaoi'U. dernière session du Parle* 
ment, il paraît certain qu'on ta atait ren^arqué 
plusieurs s^mptôméflj dans sa côndhite et daus 
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sa oonVersa'lloiSk dqnû» plu^Mirs |dQr9, 0i les 
^kâpositîona £mes devf^iit le ^y* parlâffemme 
«b/ôfaacdbi^ fh la nafrcfuise ei parlé dottour 
fiaftkbead , sonibleot iveithe eè fait hùt» de 
doute» liâb €e qui le eonfirtoe epcdre divan* 
tgge^ c^est que le duo de WettiûgiOÉ avftit dé|i 
Itti^^mâme caDçu des îoquiétndesà^'Siijei^ et 
que trois }omrs atam le fatal 4v^ettièM ; dès \t 
i^.de ce inois) îl atast éorît au îdeirtentiBank^ 
infiad pour l'engager à alWvoir lefftiln^is^ en 
lui disisint qu'il le croyait aif»iqtréid^À<àéKrt 
meatail^ Ooafome que en qui ùVtn^tÀOMhc^ 
woir oetic optnîob au duc, o'éttiit- la «ttàHière 
dont le marquis de Londonderry avaii divagué 
ail con^lfûv^ qurarrafc^ëcé iêtiu>la veillé. 

Adroeuani €oibi»e ^eftisliti tiu d^ra^geineot 
d'esprit qui paraît incontestable, cbacHb-iait 
ses coûjeeiuros sur les candes^qui j^ avàieni 
^ovnié iieui Les une diseiat (j[iié le^ réi lui të- 
ràbignait beau€oU|> de froîdeop dë|Misaiii cert- 
tain temps ^ parée qu'il am^aiK'Voiîlu îqii'ou 
proposât au Parlement de payer les dettes du 
doc d'Tork qui se trouve très-^|vréssé par ses 
^oréanciersî etqdei^e'iiiarqur^^'y était toiiffours 
opposé, en Tassurafit qu'il serait impossible dt 



i4^'pfa^i^\iSf' ^Mê id^OM par àftiOfaaiBbmxk^ 

G^fl|iAii^ti^«Utif 1^ 4dQg«B4ii« lie Eàôstait.<ftà 

!^Çr(jf(€Aaig^îtl, dît^oo^ uoeidîagpicé. D'àoiMi 
]:^§V9^)4^i q«e Jq rlranail iQXfbraondÎMireiqm 

P^ r}en^§i^ 4^ dé^agréiQént ^\hi avait .éprouva 

^)Pfli}tiîi^»>pkfeÎ9»f 9!Qir€Outratie$ y iet lacimnie 
l|p'^li4^^:qM cè.parasiehiî:pré8eiitAi Tabiiëc 
•pf^^si^ .v^niiH^M enoore plus fotandâible^ 
s^m^^M^. wr. lui' use. îppr0«^D i\\ii 4kma 
4^i*9f^ Un . n^my liatUBeUemcifi^ fbroie ^ et 
î^ftlidMJ. '- i. /•:;:.• ..:-:-:. ':.•!' 
Ji'.ciSï re^le^àdv tearcjobfurtat tiapfaipw(ë8 tk 
<S%ii^:CrB'ît.4. J'abb^S» à^Mt^mSuMntj oh 

|>pù;^p§ ^ardi deiwcfr à faeuii heures àfc(deaaîe 
ài} i}aîltidi9^{Xdiui it^smeitilures duimînifiilèiteaiir 
{^lais.|.:€^;l^q$, if^j;ai:|^ha6é9d9urs létRiagar^ &'6f 
ta^eiijL icii(.,pD: .d^^pir d'^a^sister et qeae^ trisie 

c6'éï^pme». • «i .. i:». • » w ; 

Je sui$ fècbé dWoiria consigner ici onréalt 
<|ui a'^h pas hdiporiJ>le|iotr'Ie ^peuple àn^ai&i 
sî.iqM^efois i} fwk dooinei* Ge.nQm à la popuU!Ke 
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i)nrélfil>rtMpnlplda««iitila pl^>Aè IflMAiéfé^ 
A iHwtasil ohf on 4«MmâaiiJ6JMi<i^^I AWU 

mù$m6iihokÈtaif ^Isdûmnè^itû^sBYtdiûtÉfè 

tobt tM{qnaiDùiriver»tenfyriiaèJid0ipliÀ*^|()^ 
plus sauvage et de plus féroce? - ' inriunuO 
'.rIjafgnMiAeqite6tiixrjqtli)boéil{SlBV^ 

de LoDdonderry au minîstèrev'd^ftxifiÉflf^iî 
ëlMiigiq6Svneto-îd>âSgh0<)Alf .P»l|ij 1éiducf-de 

bomiiitt<'i[}m'ia i)^a!ucoup*(le' tcikwi^'^'itiafis ^imi 

quc(s f>er9oiiDcp prëteodèiy^ qkeAé ddke èH( k^ 
diplomâie, joâis «hacuii^ootL^eoc qi^ Oâl'^ 
otté de: ioatè ëloqueoise, et qu'il "kir M#Mt 
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I9«MIMM 'H «tioÎAdre ti>e$iii!é: prapotéei qfàv le 

xifigm ){UrU v^Qidrft pMwninr, mats <m MtuM 
.^tt^ Jk>i^ H^ vent f as'^n eméiidre parler ^ 0i« 
.:(#i4ll^49rr^ pl##if q«ir'«Ji « joui ion dp' iprboèi 
4l¥:l^ i^^nej ^i qm MnA>]BhxoiidainmÂ- lét 
m?imiS:a(âkit«^W'€oiiiiia.ëUb ÎMvilodbÎMfëfei 
1^ 4M^up«QfMftt <|iiSqa:«eiià) obligé «te^ïui 

tmUtV^tm i|AiUJ^|[ip§atiiéiré le;€eiiliboiiwie 
i^'AojjliteNre qui^actiiMen éiab: ode^vfJilîeV'^iifil^ 
l^pjiM^ té n^ioi^érîiQUib dam» J«i i .Çhaipbre .: dw 
Communes, ':■-,«). ■ . •' • •>!. .' ip^/m) • ?:•; 
^;/J^;firârfP ep!ise< jêum:«n; voifs éeoMqisilun 
|Piréci«:Ariè(-T0bP^r'dBt la viè)dn jbafetiuttudf 
J4QDj|Kin<|efTyv: . I .iin î.;: y.'î 'a:.'! ...>.1 i » 

^ s3oI>erijS(ik«ft, vf/ioinleC«btleifdag^:«tfniar^ 
qnis^dd jt^diMdeff^j^^éC^itfflsJâe Jofaii^^^ 
^^sfi ^'wie, fw(iller Ec9ft8fêft9;y JtmrtsfflasAëe «il 
I^AÇdei Sbn' péri^fiHi :h: pi:j*ïiïi«^:dr,Mi race 
(|jpÂ fM ^vé!à la^ pairie^ il uoquît.ie i^ ^'''^ 
Jif^j^ t^fiH »a f^rDmière âiMaiion ii Armâgli v 
^^ra a iyitfns.à l'umvemié do (Jambriflgèy^ 
lifc(9)isuîb&^ aittvaiktriisage^ uo< «voûgè de«|Mi^ 
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que Attifée flor le cmttném. l40rs de la rélMt^ 
)km ai ljg^y,soti père leVa qq iHnrpa 4oivô*- 
IcmiÂree qnirprlr^ne part aodv4 à U gm^r^ 
cwMé Uê rêwké^ ^ <ei loi^d; C«dt}ereagb y 
Mhvil tooMie CapilaÎDe* Il étm entré daos l(e 
Paj^kioénf d1rkN»d^àrègedè di ans^ ^mpèDe 
ayanl^ dilrion., <i4p«naÂ'4<booô iâ^r^a po4|r 
aAs<irelr-$on .^kotion» U yri^mbr^ssa d'8bQr4 le 
fhni d0 Poppdskiott, mak^il l'abandonna! I^Wti* 
liât ,p<Miir te rang4^r'f9Uf. fa IniiHiiire miiôat^ 
wiéi^j iii devitit secrétaire '<lu'vÎQe*rôi'd'Ii:bnde, 
|4>rd Caiiiden. L'Irlatide ét^Ur!si)Qra déofaîi^ 
par deux |)artis qui se 'Combatt^neci^ ay^o iMf 
ri^ip ; qn «y^lème 'd,e cfuaqjLé. hprx^l^le'ffM 
adopta 'pf^r lè gOuvernenpient; lea tortures ei; 
tea $|ipplîee$ étaient à Tordre dti jour , et lef^ 
aiç^çiaia à» lord Cs^^tlere^gh lux. ont toujoais 
r^proch4 4'a^oir ^é P^b^dea auteurs eifa^r 
teqpade 0et or^re de^ ehiû^^^es 4^^ ne qefçja.qqp 
Jocsqttô lord Corn'wWHîf f^ut pris le go^verae^ 
lQep( de eette île) niais il iifa; jamais été t»e9 
prquté: qbe lord Gast'lereagh /At ^Otufâl^ de 
ces horreurs, et c'est sur les Orangistes qu'il 
faut 1^ rejeter; 

Vu Sàii plua eQriain , c'^e^t qu'^fût ië prior 
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glétéiire, ioiiiofi à- fôqMll^ les IrTauda^ attii- 
*bQM?| UEHis^ WY»iiUiec(r»-4e1ear ^ays^Âfyrèi 

^émèdt ariglâi^V'l' ^ 9fpp^4 i la Cb»%iil)ii^/d«s 
'Ge^tîmtXiniiB^ ,- èft 'Mpl^iù; it^oyvà éW )m ui> W^ 

iliifés^ i:{u')l'{jfôpb6ait( 11 fut horàmépréndent 
dW'fctareati da contrôlé pour lei'âBairei- àe 
-tlaêe^ ptiîs conseiller- frt-i¥é , '^l 'deviiDt', en 
iBttS,' ministre de'ltî gtiéi^i^e. 11 p^Vdit- cette 
plafce' sous Padrhinwtration di M.' Foi' el de 
lord GranVîfle^j *naîî^ M y fol rappdjé eii 1807 , 
^^f4aicori^i'^ii'*jîâ^ii^' Utaâlhéîêiréiihe ^eXpé- 
^itS'^ii de Walcfeére^ y et sort duel iavec jVt/OaD-i 
liing» qill i^n ftit lia snW, vei<S leiniHén'de 1809* 
*fei&'y*P*^èè te àëcèft de M. Perceval, en 1811, 
îf*^u%'noniniësecri5tâiro d'Êiàt pour le-dépaî»- 
tcihértt des affairés étran^gières, et il conservai 
ïîèftte^ ftaoe jusqu'à 8d[ rtiof t. Ce qii'il fit depuis 
'éetie'ëpoqùC'cst'Côiinti de toute l'Europe, et 
•il' ést'i^utile d'^lili^r' âans aucun détail à e« 

Rarement un homme d'Etat estië^dital^^ 
iftent jugé par ses contemporains, èoa» le rap- 



port 4^ Sja coil4nîtja politique. L'eaprii de mni 
eoipôche toujours .qu'on ne l'apprécie à 41^ 
)u»4e V0leur. Il ne faut 4oi)C pas s'^torni^rqit^) 
le laarquis de Lpndonderry.ail .trpuvié. .de& 
partisans enthousiastes et <)es .enqemis acbar-t 
nés^ que les uns voient ^ lu^ Je sauy^ur, de 
l'Europe et de l'Angleterre., et que les ait^re^ 
lui reprochent d'être la cause de,tousjles ipai^K 
que la Grande-Bretagne a souQefls djopqÎA 
quelques années. Mais en considérant sa. ^\t^ 
privée , il n'est personne qui ne fa^sc. s^ik 
éloge. Chacun convient qu'il était bon fils, boa 
époux y bon maître , bon .ami. On. cite .upi» 
foule d'anecdotes qui font bontieur à sa bien- 
faisance et à son cœur* 11 était jtou^oursî pf§t 
à rendre justice à ses adversaires politiques., et 
après le décès de MM. Po^^sonby et G,r^ttjii^j 
qui avaient été ses constant antagonistes^ i,. il 
prononça leur éloge dans la ^Cliambre. 4^ 
Communes. . . • 

Son éloquence était naturelle et quelquefois 
entraînante y mais on voyait qu'elle n'avait pas 
été cultivée par l'étude; ette n'avait pas le ca- 
ractère classique de celle de M. Canning. Il 
commençait une période par une métaphore 



ti la fiiriâSMt {>ar Me àutre^ il ët&U v^bcùlL* j 
difiWs y 66 r^péteit souvent , défaut qui , aiv Qnr^ 
.^ll|8, «M coaimop4 presque t^us les orftt^ris 
dn Parlement d'Angleterre; il négligeais lés 
loia de k grammaire , et se servait iq[uelqt}dBbisi 
de tournures et d^eft|>ressions si bizarres et si 
bnrksques qu'elles passaient en cjnelque^ sorte 
tti proverbes , et que ses adversaires les.répé^ 
taietit à chaque inutafnt pour le ttl^nnieren rir^ 
dieule. Mais d'utie autre {>9rt il avait nù sangr^ 
freid admirable , uA tact parfait ,'une adresse 
sans égale pour saisir 1^ côt^ faible d'un raison- 
aernent et le faire ressortir , et il aviait plus que 
personne le talent de l'improvisation. Il était, 
sans contredit y le pins ferme soutien dû minis^ 
tère actuel qui, privé de son secours, aura 
bien de là peine à résister aux attaques d«i 
pard de ^opposition pendant la session pro*-" 
ebainè j à moins que M. Canning n'avance lé 
bras pour soutenir l'arche prête à tomber.' ^ 
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LETTRE xvnr. 

Smidn dm Parlement d 'An^iëfn.-^ Vk^ 
iÊir€»du parti de l'oppediùm. ^ Dkfdnu^ 
ékM as /dusiêut^ tami:^ — Suppfesstûn. dé 
dêux iords de Im ttésot^ne et d'uhma^e^ 
finirai des poMs. ^-^Bisolûtién de réviser 
hs his eriminelks la session prMhâiHè. *^ 
Bill rskfi^ aux /onMif du mariage. -^Dts^ 
dâSHOns relatipèÉ â Và^ieullure. — Chàn^ 
gement ^péré dans la politique commerciale. 

Loadret, le 5 8eptcinbr« iâai. > 
.... , ., 

I^ y avait long-temp^; quo /le. parti do Tôppon 
sî^Wq n'av^x fi^t âne QampagMtfkwi^i glomèse 
que pepdoot la se$^Qi^ qui vîwi de se lorn 
miocr le ippb dernier. Jl a çomplétf^ôii^nt baum 
le parti qnoîsiériel en plosieurs rençonire^^ 
si^cçès du R:|a désertiau qui a eu Heu dans l0$ 
rapgs. Qppp&éf* hes ministres avaient louJQurs 
trouvé un ^utieq assuré dans les représ^ntaos 
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des comtés, dans ce qu'on appelle les gentUs- 
lioiBmes campagnards j ils ne s'attendaîaH pas 
à leur défec|î|[|n^^ 'et-<90pe9dai|t un oertam 
nombre d'entre eux passèrent sons les drapeaux 
dû IVppP^tion, et <ie\reofiDct'kiht valut la ^^m^ 
iQÎf e dsKi&.pli^ieQrs O€cask)i0»;/^Gfiaagèaiei)t 
4.V>lHiiîoii poliUque esi'géA^rklek»ent>aisnbué 
à^mi^Ai^c^^f qui înilue bien souvent sur la don- 
<J)3itA'4^)^ l\QO[\n^es^ l'intér,ét persofUièi^^'dgri- 
cultm;^. soufiralt, les fermiers iie peàvatent 
p^r leurs }ojF.<N^,ffi^ («fv^nt presT^cte» doublé 
496Ji?^-vin§("'Ç^9q anâ';les prôpT^éiak*.ea'éiaîent 
ob|^4s.4^d^^^^®r ^6 ptix.de Içuss'bAiniP? iis 
accusaient les ministres de ne pas prendre les 
mesures nécessaires . pour maintenir le tanx 
exorbitant des productions de la terre , et le 
mécontentement leur fit faire cause commune 
avqqles anciens; adversaires. 

Dès leconymenceiuent de la session , les mi* 
nîsires avaient ismUdncé qu'ils avaient feit. dans 
tdUDes ks bràntjhes dé l'administl^atiôn tout^ 
leg^ véibvme^ compatibles avec le bien du ^r- 
vi<}e public, mais ils aviaient donàé à jentendre 
q«/il ne fallait cependant pas comptHô^ jSùr :uu« 
dim^f^t^iiop détaxées. Ils virent pourtant bien- 
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tiji ^ B la dUiHiritûni éf^ eé^rîtt / t^lâ ké^bh 
nis se psaserait pM »aM qjetik tUs^étii fUMslA 
icR rodutre ^ «c ftiâMt de «léeed^ké* Vè^th ^ % 
piro])03èrent TelootaîretAetai la stipph^s^det de 
ht taaie addilioujoeUesitr la êfêtknéy t Ae iihpoéâè 
)>€;i]ida2il la g|MirO| ci «pli ti'M srab^làU |k|s 
'mbinà;aprei «^ aos do pttit. Elle proâuiiait 
annuellement j,4oO)000 livres stëipllîlg; iUiâ 
tiatie doncttaÎMi' nè* «uffisàtit pis (M>tff isrti»- 
fairô hr. peuple e( lé parti de F^ppbsitidil , Té 
diansdier •deFficMqoier Aèecmcha d'tin ^ràtid 
flrojei de finances qui donàait le ïHà^ iM 
stipprimer de» tatee ^U9qu'à concnri'édëèf^lé 
tSySOO^ooo livt^es ^ sans ditukitter en i4èïi léj 
revenus de {"filin. 

Yoîoi M quM il eoiMstah t- TAt^lëtè^è si 
à payer enee mMcient eiliq mâliio^^ di^n^ 
mous de retraite civiles et tùîlltaireâ. 'Gsteè 
aàmme doit dieÉibuer d'ffdnée en antàée,.pM^ 
poruonnoilemeiit att déeës de tieui qui ^cfirt 
droit 11 oèë pensions > et diaprés lés prdbà'&S-' 
}it;é$ de la vie h<»naifie , elles deviaiient ^éitifiâré 
au bout de 45 éns. Il proposa d<mà de traiter 
aveottue compiagnîe qui, moyennant tih pâîe- 
mea* anthael do 2,800,000 li^es qw'eri M 

i3 
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foraii pmàmt^^ ans, se.^i^rait de payer 
ces pensions peûdani cet espace de temps. Elle 
serait en perte plaidant les premières amiéea, 
mais elle en serait indemnisée par le gain 
qu'elle ferait sur les dernières; on aurait alors 
â,aop)ppo! livres ^ payer de moins par an, et 
l'on pourrait diminuer les taxes jusqu'à due 
concurrence. 

On fit observer qu'il n'était pas. trop juste de 
rejeter ^ur la postérité le poids d'une dette 
créée par la génération présenj^e; on demanda 
au chancelier de l'Echiquier s'il était sûr de 
trouver une compagnie qui se chargeât de cette 
entreprise; il. fit. entendre qu'un .chancelier ^e 
l'Echiquier ne proposait pas .une opération fi-* 
nancière sans avoir les moyens de la conduire 
à fin; et cependant au bout, d^une quinzaine 
de jours y il fut obligé d'annoncer à la Chambre 
que personne ne s'était présenté. La compagnie 
de la Mer du Sud montra quelque vçUéité de 
faire cette affaire, mais elle, ne; se sentit pas les 
^ reins assez fotts pour en soutenir le. Ëirdeau, 
et elle fut obligée d'y renoncer. 

Le chancelier de FEchiquier ne renonça, pas 
pour cela à son projet, il ne fit qu'en. changer 
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le mode cVexéculion. Legouvbrnéraent se chaf- > 
gérait lui-même de l'opéraiion. Il vendrait les 
dernières annuités poui* pourvoir au paiement 
des premières années, et par ce moyen la 
charge actuelle des pensions ne serait encore 
que de 2,800,000 livres, et l'on pourrait tou- 
jours faire une réduction sur les taxes. Ce 
motif détermina la Chambre; le plan fut 
adopté, et le chancelier annonça quelles étaient 
lès taxes dont'il comptait proposer la suppres- 
sion ou la diminution. 

Dès lé a8 février, Ml Calcraft avait défmandë 
la suppression graduelle de la taxe sur le sel', 
cfest-é dire sa diminution d'un cinquième, 
année par année. Le chancelier dePEchiquier 
s'y étciit fortement opposé. Après la réduction 
qui avait eu lieu sur là drêche, dit-il^ il était 
impossible d'aller plus loin cett6 année ^ les 
p^sonnes qui faisaient lé commerce du sel 
souffriraient considérablement , si l'on faisait 
tout-à-coup une diminution si considérable sur 
la taxe de cbitc denrée. Il fallait d'ailleurs exa- 
miner si celte taxe était celle qui pesait le plus 
sur le peuple, question qu'il ne discuterait pas 
en ce moment. La motion de M. Calcraft lut 



rejetée ^ mais ceue dë&ite vêlait une victoire , 
car lea miDÎatres ne purent avoir qu'une majo* 
r^é de 4 voix, i6g contre l65« 

Et cependant la première taxe dont le cliau- 
celier de l'Echiquier proposa ensuite la réduc- 
tion, par suite de la mesure dont je viens de 
vous parler, fut celle sur le sel. Il avait trouvé 
la réduction d'un cinquième dangereuse pour 
le commerce de cette denrée , et il en proposa 
ujie de treize quinzièmes. La taxe sur le sel était 
de i5 shillings par boisseau, et elle fut ré^ 
duite à a. Quelque t^nps après, on fit obser- 
ver que les frais de peroeption seraient à peu 
près les marnes pour deux shilling que pour 
quinze; qu'il faudrait le même nombre «de 
commb et de préposés ; qu'il vaudrait mieux 
l'abolir en entier, et conserver une des autres 
taxes dont on proposait aussi la réduction ; 
tout fut inutile , et il fut impossible de revesitt 
sur la détermination qui avait été prise. 

Le chancelier 4e l'Echiquier avait pourtant 
commis une bévue inconcevable dans un 
homme qui est à la tète des finances de PAn-«' 
gleterre. La taxe sur le sel n'avait jamais été 
que de deux shillings en Irlande; mais ces deux 



shillings se payaient en monnaie da pays», dont 
le taux est plus bas qu'en Angleterre^ de sorte 
cpie ta dîiBinaûon de cette taxe ëtait vérita* 
blement une augmentation pour les Irlandais. 
Il-baissa la crête quand on lui fit cette obser- 
vation , et consentît qne l'Irlande contînuit k 
payer cette taxe suivant Taneien tarif. 

Les entres taxes qai furent supprimées fh* 
rent un droit additionnel qui avait été imposé 
sur les cuirs en i8i5i , la taxe sur les fenêtres 
en Irlande, pour l'indemniser de ce qu'elle ne 
gagnait rien à la réduction de la taxe sur le sel ; 
enfio.^ un droit de tonnage imposé pendant la 
guerre sur leshâtimens arrivans ou partans, et 
qui subsistait encore; le tout formant enseiïible 
une diminution de taxes d'environ deux mil- 
lions. 

On peut dire que toutes ces concessions fu- 
rent faites librement par les ministres ; mais si 
on les rapproche delà déclaration qu'ils aviaient 
faite, à l'ouverture dé la session, qu'il était 
impossible de diminuer les taxes , il sera dif- 
ficile de ne pas reconnaître qu'elles leur furent 
arracîiées par la crainte que leur inspirait le 
front fermidaUer que leur présentait le parti. 
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de l'opposition. Je vais maintenant passèf a 
des victoires plus décidées. 

Le 1*' mars, sir M. Bidiey demanda la sup- 
pression de deux des lords de l'Amirauté. Dans 
le plus fort de la guerre ils n'étaient (fue cinq y 
qu'avait^on besoin d'en conserver le méàie 
nombre dans le sein d'une paix profonde? T4e 
marquis de Londonderry se prononça forte- 
ment contre cette mesure; mais il fut aban- 
donné pour la première fois par une partie de 
la phalange ministérielle, et la suppression fut 
ordonnée par une majorité de 182 contre ia8. 

Autre triomphe pour l'opposition. Le 2 mai, 
lord Normanby demanda la suppression d'un 
des deux maîtres généraux des postes. Il n'a-^. 
vait pas besoin de faire de grands efiPorts pour . 
prouver l'inutilité de cette double place.Un des 
deux maîtres-généraux des postes, lord Clan- 
carty , était depuis deux ans ambassadeur en 
Hollande , n'avait point paru une seule fois au 
bureau des postes, avait cependant reçu très- 
exactement les émolumçns de sa place, et cette 
administration n'avait aucunement souffert de 
son absence. Le marquis de Londonderry , le 
chancelier de l'Echiquier et quelques-uns de 



( ^99 ) 
leurs «ffides , s'ëcrièrent qu'on voulait détruire 
la )uste influaice de la couronne y sans oser 
même essayer de prouver Futilité de la place 
dont il s'agissait. Leurs efibru furent encore 
inutiles : ils furent vaincus par une majorité 
de âi6 contre soi . Le parti ministériel n'avait 
pourtant rien négligé pour remporter la vic- 
toire, car M. Arbuthnot, secrétaire de la Tré« 
aorerie^ avait écrit à tou$ les membres minis- 
tériels pour les inviter à se trouver à leur; poste , 
afin de s'opposer à la motion delordNormanby. 
Lord John Russel dénonça ce fait à la Cbam^ 
bre , comme une infraction a ses privilèges ; 
mais elle ne prit aucune décision à cet égard* 
Le 4 juin , sir James Mackintosh , l'un des. 
iheîUeurs jurisconsultes et des orateurs les plus, 
éloquens qui se trouvent dans la Chambre des» 
Communes, proposa une résolution,. décla^* 
rant qu'au- commencement de la sessipn.pro- 
chaine, la Chambre prendrait en sérieuse, con-^ 
sidération l'état de h législation criminelle, 
à l'effet de chercher les moyens de^ rendre les 
lois plus efficaces en en diminuant la rigueur 
excessive* Il blâma les éloges indiscrets qu'on, 
donnait en termes trop généraux aux lois an- 
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{jbom J dènu«da s'il n^atc pas «ôum^aîkic^ 
nsttH abiucdfl ^^elles prononçMsent la mêixm 
poîiiq odntbe lé parriokie 6( coaire cdM cpà 
coQpak lia arbue? Quelle ëtaU la etme èe Pa>e^ 
enéifi^ement: des cri mes ep Anglaterr^, accrois^ 
98Bma ifi^on 'ma pouvait inety pmsxsfoeU taox 
màf&k des cqodamaatioBS k movi de ï8o5 » 
;]t8t>9, n'eiait ^o de 58i par ao, tandi» quedef 
ï8ti7' à i8à I , il s'élevait à 1,960? Ptrsooiia» 
i^'ofarfiit ek aoeoser le caractère de la oationf 
aiiglaiss ; il fallait Mono qu'il y eût quelq*»» 
vicos dans le système des k>îs. Il cooipra en^ 
^âlg là Cqde criminel de France avec cdiu» 
d?Aa^eterre , et donna la préférence »u pre» 
mler y qui ne pi^oaonçait la peine capitale qu'en 
VM peut nombre de cas^ tandis que le second 
éaii souillé par 5^39 causes de condamnation. 
& mort. £1» France, les lois étaient exécatées> 
le;eqs^gi^e était une exception ; en Angle-* 
terre, Ressemblaient destinées à ne pas l'être; 
cair,.siir (Hk condamnations, une était à peinet 
mise i exécution. Il recomipanda l'adoption^ 
d'un: ^sterne de police, différent del'espion*? 
Bage , et ayant pc^ur but de prévenir le crime 
pfanâct queute le punir , et d'un meilleur régime 
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{imr l'admiôieiratîoEi des prisons ; d termina, 
aumliw de» apfilaii<ii9iemeiJ8,tHid« discoure 
ka plo» éloquass et lés pins forts en raisonne^ 
usent qui aitat jaoïais été proDoncës dans ]e 
f-mhmçtit d'Angleterre. 

U appArtenait au procureor* général dé 
pivndre lu défianse du Code criminel anglais. 
Il soutint ^u'il n'était pas nécessaire d'aVoir 
«HQ échelle de punitions proportionnée ant 
^éJît&; il suffisait que la peine encourue par 
cbapua d'eua fut connue , et il fallait laisser àr 
lii 0QU4i>imei au jK>uvoir exécutif, le soînr 
d'uaer du droit de grâce, de manière à gra- 
duer les ohâumeussmvafitPexigence de chaque 
c^^ particulier. Le ministre de l'Iniérieur , 
M^ Peel , appuya cet avis de tout son crédit et 
dç liQute son éloquence; mais ropposiiion 
l'emporta encore , et la m^otion de sir James 
Maekiqtosh fut adoptée par une majorité de 
117 voim oontre 101. 

Une loi rendue, sur les formalités du ma-^ 
riage^ en 1755, était si monstrueusement ab^ 
suf^ ^ que la dissolution du mariage devenait 
infioiitieiit laçile, et qu'à peine pouvait*on êline 
sur qu'on fût validement marié* Entre autres 



( 303 ) 

dièposilions ridicales,. elle frappait de nulliié 
absolue les mariages contractes eotreminears 
sans le coosentemeat de leurs parens, eo telle 
sorte qu'ail de ces épohx , leurs père, mère ou 
tuteurs pouvaient le faire déclarer nul, même 
après cinquante ans de cohabitation. Les en&ns 
étaient alors bâtards, et cette bâtardise s'éten- 
dait sur les enfans de leurs enfans , jusqu'à la 
j^cncration la plus reculée. Pour obtenir une 
dispense de publication de bancs , il fallait, 
encore aujourd'hui, prêter serment qu'on n'a- 
vait contracté aucun engagement de mariage 
antérieuremené à içf54. Un nouveau bill, pré* 
sente cette année par le docteur, Pbillimore a 
la Chambre des Communes, et auquel le parli 
minislériel et celui de Foppositipn donnèrent 
également leur approbation , déclara valide 
tout mariage contracté entre mineurs , même 
sans le consentement de leurs parens, pourvu 
qu'il y ait eu cohabitation jusqu'à la majorité, 
et ne laissa qu'un délai fixe aux parens et tu- 
teurs pour en faire prononcer la nullité , en 
prenant en même temps les mesures conye- 
nables pour donner la pins grande publicité 
aux publications de bancs. 
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Ce hîlh fut- adopté sans difficulté dans la 
Chambre des Communes ; mais le parti minis- 
tériel delà- Chambre des Pairs se déclara contre 
cette mesfnre. Le lord-chancelier, défenseur 
intrépide de toutes les vieilles institutions, 
combattit ee nouveau projet en chamfâon dé- 
terminé, et rallia toutes ses forces pour sour* 
tenir l'édifice chancelant de l'ancienne loi. Ses 
efforts furent pourtant impuissans, il Je vit 
s?écrotrIer; niais il ne perdit courage, et avec 
l'astuce d'un vieux procureur retors, il pro- 
posa, les uns après les autres, une douzaine 
d'ameudemens dont l'objet était de rendre la 
nOQvdle loi inexécutable ou inutile; il força 
la Chambre d'aller successivement aux voix' 
sur chacun d'eux ; se trouva toujours dans la 
minorité, et le bill fut adopté sans aucun de 
ses amendemens. 

Les journaux ministériels se consblèi*ent de 
cet échec en critiquant la rédaction d'un article 
de ce bill, ainsi conçu : Les futurs époux pré- 
teront.serment que les personnes dont le con- 
sentement est exigé pour le mariage , ont été 
données , et les bancs ne serënt publiés qu^ au- 
près que les noms et prénoms i^êritahles des- 
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di(8fy(ur$. et h maimn varies jkmaànêhà 
ils ^mmrmf auront été affichées à la prin- 
eipahporf^ ^ Féglise^ etc. <c Oh voit bien, 
di^ee^iU). que le rédacteur a voulu dire dans' 
la première partie de eet article, qu'où prête* 
rait serment que le consentement a été donné; 
mais il n'en a pa$ moins fait dire à la loi qne 
les per^nnea $K>raient données; mais aialgré 
U toute-puisaanoe du Parlement, on ne voit 
pas cpmnpient il est possible (Fafiicher des mai- 
sons à. I91 porte d'une église; » 11 est évident 
qu'po a voulu dire qu'on y afficherait Kndica- 
tifOn du domicile des deui futurs ; mais il est 
très-<vrsiî qu'il est tout-à-^fkit inconcevable qu'on 
trouve de pareilles bévues dé rédaction dan» 
une loi qui a, été discutée dans les deux Cham- 
bres pendimt plus de trois mois. 

Quelques amendemens avaient pourtant été 
faits à cette loi par lord Redesdale dans la 
Chambre des Pairs* Il fallait qu'ils fussent 
adoptés parcelle des Communes .Le procureur^ 
général s'y opposa dans l'espoir d'empéeber le 
hill de passer j mais il se trouva dans nne mi- 
norité de 20 contre x aa. 

L'état de dépression de l'agriculture occupsk 
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|>iea des lien» ^a^ellûoa «jb^Parlerii^t p9fid«m 
le cours de celte |se8sîoii. I^ 4ei»i: f«rÛ9^x)fir 
vepaieat qu'elle souffraîl 600|BÎd$irahl|eiMaM ib 
fxe différaient que sur les.^p^^yras deMulag^r 
se$SQu8rance$ : celui dfii'oppa&^ûofi b'iéïk troixr 
v^t que 4^5 uue dim^imtioQ ^plaidlraUe'dea 
taxes ; celui du mii^isière pç^tMdailiqi^eJa 9ti|^ 
pressîoQ igéiiéraie de toutes ^es ÎQipoiîiwe^' ne 
seiait pas uu remède ei&caceLfiiiefikd^iC^iMM 
p^raisseot avoir contribué à cet état de.-dé^ 
tresse. Pendant la giserc<>^l# beaoin d'appro^- 
.v^i^jOnemeas avait fah i^o^iieri très:hatit( l^yfris 
.des f rains; les cultivateurs avaient ipis en nttr 
lenr ^ à force de bras et^ d Vge^t ^ des tein*^ que 
leur mauvaise quatité «vait laît kîaser:ea^ft4dM 
jusqu'aloi's. Dans le sei4 ,€#inlé de .iônopln^ 
trois ceiit mille acres. 4e. mauvaises terres ooc 
été ainsi, dit-on, mises eA valeur depuis:irenie 
ans ^ Je haut, prix ^cs produotions de la terre 
en fivaît fait augmepAer les Icrferaj'et la même 
cau^ faisait que te fermier sistperoevait à peine 
de L'augpoienjUM^ioa ,des inpôtSé Tout cbangea 
au retour de la* paix* Le ^uverneaseiu ne faî^ 
dant plus de demandes de grains^ le prix en 
i>aissa natarellQmént ^ ei plliuieufs récoltes 
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sucoesstves très^akondames , œnlnkaèrent â 
angmemer cette baisse; les frais de culture 
restipem les mêmes; les loyers liie furent pas 
dînaiiittés ) les U^xm imposées pendant la guerre 
ne subirent qu'uae diminution presque insen- 
miie; et la plupart dès cultivateurs se trouve- 
rmt dans, une nii$ète complète. 
" Le marquis de Lonfdonderry proposa de des- 
%in0^ufl fonds de quatre millions sterKng'pour 
fatre> dés prêts aux cultivateurs qui auraient 
besoin d'argent et qui offriraient une garantie 
eÔMvenable. On lui objecta que Pargent ne 
manquait pas en Angleterre; qu'il elait facile 
dq s'en- procurer sur bonne hypothèque ; que 
œ seeoQrs ne serait utile qu'aux propriétaires , 
en^ mettant les fermiers plus en état de conti* 
nuer à leur payer des loyers portés à un taux 
exagéré; enfin que les petits cultivateurs, qui 
n'avaient pas de garantie à offrir , n'en rece- 
vraient aucun soulagement. En un mot , il vit 
une opposition si fone se déclarer contre ce 
projet , qu'après une tpès*longue discussion , il 
«6 décida à y renoncejr, poÂr ne pas avoir le 
désagrément de le voir rejeter. 

Il ne fuK pas plus heureux dans un auti^ plan 
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qu'il soumit à la Cban^bro quelque temps apré<. 
Il consisuit à prêter aux oullivateurs , jusqu'à 
concurreoce d'un millioa sterling, sur dépôt 
dq grains qui seraient placés dans des magasins 
indiqués. Par ce moy en, l'abcndanoe des grains 
diminuant sur les marchés, le prix s'en soM- 
tiendrait mieux» On tournai ridicule le projet 
de faire jouer au gouvernement le rôle de pré- 
teur sur gage, et l'on y trouva mille autres in- 
convéniens, les frais de gprde et de manuten- 
tion, la détérioration à craindre, etc. Cki. fit 
observer d'ailleurs qu'il s'agissait , non pas do 
faire auginenter le prix des grains , le poin était 
encore beaucofip fJus cher en Angleterre que 
sur tout le continent; mais de chercher un 
moyen pour que le cultivateiur pût trouver un 
Mnéfice raisonnable dans les prix actuels : car 
on ne pouvait vouloir l'enrichir aux dépens des 
autres, classes de la société. Ce fut encore une 
nouvelle défaite qu'éprouva le ministère en 
cette occasion. 

Il réussit enfin dans une] troisième mesure 
qu'il proposa relativement à l'impottatiOfH deâ^ 
grains étrangers , grâce à la djvérsiié d'opinions 
qni régnait à cesnjet-: les uns voulaient <^u'elle 



( ao8 ) 
fftt toujours permîâe iaos iHsMrîciioii ; t^ autres 
qu'elle ne lefôf j&âitfît; eettx-ci déinaiittâietit 
qu'elle£{^ toujours pe^miMmoyentian t lin ârdît 
qitô lesunsfbtaieiH sibaut , qu'il ^quttâlah h ûtoé 
int^diction^ et que kà atfti^ ^lablîssaîétit A 
baë, qu'autant valaU n'eu meitre Aueun; tetrt- 
lè , qu*elle ne le fôt ^ue IdrsqUé lé prit des 
grains atieincIràicuD certain taUx dàu^ lë^tnar^ 
•dids ^ÂDgleterre^ ec îk A'ëtaient paë (f acëord 
entre eut sur oe taux. Sept à kilit préfets diflf^ 
rena furem < propres et dtseulés^, et ddni- àii 
marquis de Loiidoiiderry , qui tenait le TniNèftk 
entre les eitrâlùes, obtint la préfëréhcfè: ^ 

Telle fut la eeirle mèàtire qui fat prise tû 
ftfveur de Pagricàltarej><»ïidnnîJ\6ut -le cours 
de h dernière â^ession du Pârlemer^t;'êt ëlKeiie 
remédie en rien aux maux actticW. C'est Id 
même chose ^ dit un membre de la Chambré 
en cette occasion, que si un homime étafirt 
tombé dans Peau, vous vous amusiez à coiis^ 
truire un mur pour empêcher les autres d'y 
tomber , au lieu de songer à l'en retirer. 

' Mais si le gouvernement ne fit rîen pour isfoti- 
la^r U'détresse de* cultivateurs y il iï'êt! fat 
pas de même des parlîculîers : car h plupart 
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des grands propriétaires diminuèrent' volcih-^ 
tairement leurs loyers d\in quart et même d'un 
tiers; et c'est un nouvel hommage à rendre 
à la justice et à la générosité de la nation, 
«niaise , considérée non en corps', mais indi- 
viduellenteot. 

Depuis deux ans , l'opposition faisait de 
▼aines réclamations relativement aux pour* 
suites dirigées par l'administration de l'Excise 
contre des marchands qui vendaient une poudre 
de grains grillés, pouvant servir de remplace*- 
ment au thé et au café pour le déjeuner, et par 
conséquent très-utile pour le pauvre; enfin ^ 
jMndant cette session , la vente de cette denrée 
fui déclarée légale par un bill adopté le aS'jnin) 
et le ministère s'obligea méine à faire restituer 
le montant des amendes qui avaient été payées 
en vertu de condamnatitms prononcées à ce 
sujet. 

.N'allez pourtant pas croire que le parli de 
l'opposition n'ait fait que marcher de triomphe 
en triomphe; il essuya plus de défaites qu'il 
ne remporta de victoires* Ce fut en vain 
qu'il essaya de faire réduire les dépenses 
dans presque tontes les branches du service 

i4 



pMblk, ii fat toofours écrasé par la majoritë 
. ministërictte; L'enquête denyandéesur lesévé- 
nemens arrives à Knîglita^Bndge le d6 ^aût 
1891, et dom je TOUS ai parlé dans ma lettre 
dn i5 septembre suivant, fai refasée a une 
grande majorité. La seule suite, qu'eut oettô 
a£&ire, fût une poursuite dirigée par k gou- 
vernement contre un individu prévenu d'avoir 
donné, dans cette fameuse journée, un soufflet 
k un soldat 9 et qui fut deehargé d'accusation 
le lîi avril, Tauto-de- preuves. Ualien hiU, c'est- 
à«»dire le bill qui permet au gouvernement de 
renvoyer d'Angleterre nn étranger , sans an^* 
cunéiforme de procès et sana allégation de 
motifs, fut caisûmié pour deux ans, raalgrala 
vive résistance qu'il éprouva dans les deux 
Gbambres. La réforme porleniientaire , de* 
mandée de notiveau par lord Jobu: Russel, 
le 26 avril, fut repoussée par une majorité de 
269 contre i64. Une motion àe M. Brougham 
tendant à diminuer l'influence de la couronne^ 
lut rejetée le aSjuiu par une majorité de 216 
contre 101 ; et le même résultat eut' lieu dans 
beaucoup de circonstances m<^ns importantes 
que celles que je viens de voua citer. 



Miib cme sesMOQ est smtoot reiMy<}iyib{é 
par un ohàQgeaBentaotafaleqin s'est of^é âmn^ 
la poUtiqde ucimitieroiale de rAngtotfSrt^^ et 4!ftA 
eai DD premier pas ver^ vrn êyttèiiie fkm (ifbëfrtfl 
queoeltti qu^elIe avait suivi jasqu'ici^ Gîa^ bUfo 
difierem oui été adoptés pour délivrer k Cùm^ 
roeirod de» colonies anglaî^fitt d^ fers dot>t il 
ëtail obavgé jas^ii'iei. Elles pourront désor^ 
niaÎ6 envoyer oh boni leur semblera ïeê pro^ 
dune de leur sol et de leur indostrie , sans 
étro obligées de le» envoyer d'flbord eu Anglc-^ 
terre ; l'importation de certaines mareb&ndÎ5^s 
sur batimens étrangers a été permise; en un 
moiy la rigumir de l'ancien acte ^e navigation 
» élé oonsîdérsblemént adottçie. Il est pout^ 
taût bon de dire ici que cette nouvelle m^i^be 
parait avoir été déterminée par' le* système de 
prohibition adopté en dURérens^pdys eontre'Ies 
marchandises anglaises, et |M>ur donner Fex^m- 
ple du retour aux principes de la liberté du 
commeroe* 

Vous savez . que les aéacioes dut Patiement 
d' Angleterre se prolongent souvent fort tard. 
Le mimstère profite quelqo^is de eetté cif^ 
constance ponr faire adoptier d^ bilh qtri 
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pourraifDt ëprouyer qudqtse difficnkë, m Ir 
Cqar.éiaii mieux garnie de pairs. Groiriess^ 
vous bieo que le 98 février, un M. Forbes fit 
une motion à deux heures du; tu^tin , quand il 
ne restait dansja Chambre que le président et 
trois membres; et que le 17 juin,: le procureur- 
général proposa, un nouveau bill 4 une heure 
lin quart, quand il n'y avait plus que neuf 
personnes pour le discuter? Ce né fut pour- 
tant que sur la réclamation d'un membre, 
que le président leva la séatice en ces deux 
occasions. 

Je vous ai dit qu'une partie des gentils* 
hommes campagnards avaient déserté le parti 
ministériel pour panser dans les rangs de celuir 
de l'opposition j mais d'une autre part, la fa- 
mille GrenviUe et tous ses adhérens quittèrent 
le parti populaire pour se ranger sous les dra- 
peaux des ministres, et des places lucratives 
furent la récompense, les uns disent de leur 
conversion, les autres de leur apostasie. Un de 
leurs parens, entre autres, fut nommé am- 
bassadeur en Suisse, et les appointemens de 
cette place furent considérablement augmentés^ 
Aussi quelqu'un disant un )our que les denrées 
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^taieni en ce moment en Angleterre à meUlenr 
marché qu'on ne les y avait jamais vues : 
a oui, j> répondit un plabant^ 4C excepté les 
Grenyilles. a 
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. LCTTRE XIX. 

StMe devenu à la mode en Angleterre.^Quelle 
en est la cause. — Trophée élevé par les dames 
anglaises en l'honneur du duc de Vf^eïling- 
ion. — Observations critiques. — T^oyage du 
Roi en Ecosse. — Costume montagnard — 
Bon mot d 'une dame. 



Londirety le ao leptembre i8a3. 

Stace est devenu tout-à-coup fauteur classi- 
que à la mode en Angleterre. Depuis quelque 
temps y le Morning-Post et les autres journaux 
ministériels contiennent presque tous les jours 
de longues tirades imitées ou traduites de 
VAchilleide , et se livrent à des lamentations 
vraiment grotesques sur ce que l'auteur de cet 
admirable poëme , de ce chef-d'œuvre de l'es- 
prit humain y ne Tait pas achevé. Je ne nierai 
pas qu'il ne s'y trouve quelques beautés de dé- 
tail, quoique en beaucoxip ipoins grand non&bre 
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quedans ïn ThèbaxdétnnisBài^ik étéacke^ë/ .y 
il n'aurait jamais mërîté le nom de poëme ^ ce. .'' 
n'eût élo qu'une histoire en vers du liëros. 

D'oà vient un engouement si sulait pour ttn 
auteur anâeq, du troisième ordre? je vais 
vous l'expliquer. 

Les dames anglaises ont ouvert unesons** 
cription pour ériger un monument en l'hon- 
neur du duc de Wellington , et ce monument 
vient d'^re élevé dans Hyde-Pare , eu face de 
la maison de l'héritier de k renonunée de 
Marlborough. Vous vous imaginez déjà Voir un 
beau groupe représéniant la Yaleur couronnée 
parles Grâces ; ou quelque autre sujet allégo* 
rique de même nature. Point du tom^^es 
dames anglaises , se méfiant sans doute du 
génie créateur des ariistes«de leur pays /se sont 
bornée sa faire copier en bronze une très-belle 
sialue antique, représentant^ dit*-on, Achille 
à Scyros , au moment oii il va saisir les armes 
que l'astucieux Ulysse expose à ses regards; et 
voilà ce qui vaut à Slace un moment de faveur 
populaire dans les îles britanniques. 

D'al)ord , 11 n'est nullement certain que cette 
belle statue ait jamais été destinée à repré- 
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àenter le vainqueur d'Hector. Elle ressemblp 
plutôt à on gladiateur qui se dispose, non à 
attaquer , mais à se défendre; et il n'est guère 
probable qu'Achille se soit mis tout nu au 
milieu des filles de Lycomède, pour prendre 
un casque et un bouclier. Mais ensuite, en 
admettant que celte statue soit véritablement 
celle du héros grec , je me demande quel 
motif a pn déterminer les dames anglaises à 
consacrer àja mémoire' du guerrier, leur com- 
patriote, une copie de ce monument? Quel 
rapport existe-t-il entre le duc de Wellingtoa 
et Achille , à l'instant de la vie de celui-ci j 
qu'on suppose saisi par l'artiste grec , soit Phi- 
dias, soit tout autre? Le général anglais a-t^il 
été traîné au combat par suite d'un subter- 
fuge? Sa mère, nouvelle Thétis, l'at-elle 
caché sous les habits du sexe féminin pour le 
soustraire aux dangers des armes? A-t-il filé 
aux pieds d'une moderneDéïdamie? Tels sont 
les traits d'analogie qu'il faudrait trouver entre 
les deux héros pour justifier le parallèle, et en 
ce cas , ce serait un trait de satire et non un 
trophée honorable. 

Les journaux de l'opposition , au contraire , 
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ont cité à i'ibdecence ^ attendu Fétat de nudité 
de cette statue; et c'est une autre sottise^ car 
c'est prononcer une condamnation contre les 
plus beaux monumens de l'antiquité. L'indé- 
cence, en pareil cas, se trouvé souvent dans 
l'imagination du spectateur, plutôt que dans 
la création de l'artiste. J'avoue cependant que, 
de toutes les manières de voiler la nudité com- 
plète, la feuille de vigne ou de figyier me pa- 
rait la plus ridicule, et s'il y a quelque ciiose 
d'indécent dans cette statue , c'est , à mon 
avis, cette feuille unique, parce qu'elle fixe 
l'attention, et qu'on se demande pourquoi 
elle se trouve là ; pourquoi elle empêche que les 
yeux ne puissent 

« Ireper omnem 
Heroa* » 

pour me servir d'une expression de Stace. La 
draperie, posée sur le bras gauche , aurait pro- 
duit un meilleur effet en descendant plus bas, 
et en remplaçant ainsi la malheureuse feuille. ^ 
Du reste ^ cette statue en bronze est bien 
exécutée^ et elle fait honneur au talent de 
l'artiste qui en a été chargé, M. Westmacott. 
£t cependant le désir d'enchérir sur ^original, 
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lui a fait commeUre une grancle fiiute glatis la 
copie, eu lui meuanl; au bras gauche un petit 
bouclier roud* Or, puisqu'on v^ut que cette 
statue reprëe^ote Achille^ il fallait se eon^ 
former au costume du temps où ilt tirait. On 
sait que tous les .héros de la guerre de Troie 
portaieat d'immenses boucliers.' 

« Oppoaui molem clypei , » 

ditAjaxdansOvide. Ces boucliers étaient même 
assezgrands pour couvrir deux comhatUDS* 

« Po8i cfypeumquè laie , ei mecum coniende aub illo , s» 

dit encore Ajax à Ulysse^, C'étaieot sur leurs 
boucliers qu'on les rapportait quand ils suc^ 
combaienc. (H ^ut hoc,, aut in hoc y> diâait 
une mère lacédémonienne à son fils, à une 
époque bien postérieure* On me- dira sans 
doute qu'un de ces énormes boucliers^ en 
usage à cette époque, aurait produit un mnu-* 
, vais effet: j'en conviens, mais quelle nécessite 
y avait^il de lui en donner un? 

Pendant qu'on s'occupait à Londres, d'un 
trophée élevé à la gloire d'un général, on ne 
pensait à Edimbourg qu'au plaisir de posséder 
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la* personne in Souverain. Georges TV airait 
été visiter Tannée dernière ses sujets d'Ir- 
lande^ et il a accordé cette année U même fa* 
veur ^ ceux d'£cosse. On a remarqué que les 
moraens d'absence de ce prince de sa résidence 
ordinaire ^ sont souvent marqués par des évé- 
nemens traj^iques. Il était dans le comté de 
Lancastre , lors du décès de M. Fox, et danar ^ 
celui de Sufiblk , lors de celui de la .princesse 
Charlotte. En i8ai> i peine avait**il quitté 
Londres, qu'il apprit la iliort de son épouse ; 
en 185^99 il reçut la nouvelle de celle du mar- 
quis de liondonderryi k l^ingtant où ilallait 
mettre le pied sur le territQÎrfe écQS&aia..Il y 
fut reçu avec tous les témoignages de rfeipèct , 
de zèle et d^aSection'que des sqjets loyaux doi- 
vent à leur monarque^ et la muse de sir 
Walter-Scott se réveilla pour célébrer son ar- 
rivée, ,11 y avait été précédé par un aldermaa 
de Londres^ sir William-Curtis , fameux , dit- 
ouy' par son amour pour la bonne chère , et 
qu'on assure s'éti-e chargé de diriger et de sur- 
veiller à Edimbourg la cuisine royale, tandis 
que sir Walter-Scott et d'aiurcs persoiuiages 
célèbres, jouaient le rôle d'ordonnateurs des 
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fiâtes. Le roi , poar donner aux fidèles Ecossais 
une preuve de son affection, daigna se montrer 
plusieurs fois en public , sous le costume de 
montagnard d'Ecosse , et l'on assure qu'il lui 
allait a ravir. Je voudrais bien savoir quel est 
le costume qui n'irait pas à un roi! On n'en dit 
pas autant de sir William Curtis, qui crut de- 
voir l'adopter également^ mais dont la roton- 
dité rendait ce genre de vêtement ridicule. 

On discutait un jour dans une grande so- 
ciété à Edimbourg, la question de savoir sons 
quel costume le roi paraîtrait à un bal pubUc 
qui allait avoir lieu* « En costume écossais » 
s'écria uue dame ; (c puisque sa Majesté nous 
a fJBiit l'honneur de venir en Ecosse , il faut que 
nous voyions sa personne le plus possible. )» 
On sait que l'espèce de jupon que portent les • 
montagnards écossais , laisse à nu toute la 
jambe , et quelques pouces de la cuisse au- 
dessus du genou. 

Le séjour de sa Majesté en Ecosse ne fut 
pas de très-longue durée. Il était parti . de 
Londres le samedi lo août , et il y rentra le 
dimanche premier de ce mois» 
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LETTRE XX. 

Fonthill^Abbef. — JBeauté de ce domaine et 
richesse du mobilier qui s^y trouve. — -Anec- 
dotes sur le propriétaire^ M. BeckforL — 
Annonce de la vente du mobilier, — Vente 
de billets pour le voir. — Foule de curieux 
qui s y rendent. — Le domaine et le mobilier 
sont vendus à ramiable.-^ Anecdotes sur 
l'acquéreur, M. Farquhar. — Cause à la- 
quelle on attribue la ruine de M. Beckfort. 
— Etat des îles anglaises dans les Indes-^ 
"" Occidentales. 

. Londres, le i^' octoBre iSaa. 

JML. Beckfort, fils d'un cclèbre alderman de 
Londres, dont la statue se voit à Guildball y 
portant gravé sur son piédestal un discours 
qu'il adressa à Georges III dans une mémo- 
rable occasion, était ( car il parait qu'il faut 
parler au passé) un des plus riches, sinon le plus 
rîche particulier de toute l'Angleterre. Il est ce 
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que les Anglais appdlent un bonnae eafeen- 
trique, c'est-à-dire qui ne fait rien comme les 
autres. Peu de princes avaient un mobilier plus 
riche, plus recherché, plus curieux que le 
sien. L'Europe ne suffisait pas pour meuHer 
ses oppartemens, il fallait que l'Inde , la Chine 
et le Japon les ornassent de leurs plus belles 
productions. Des tableaux peints par les meil- 
leurs maîtres ^^^ des statues exécutées par les ar- 
tistes les plus distingués, les plus belles édi- 
tions des livre.-? les plus rai-es, une foule de 
ces objcis auxquels les antiquaires attachent 
tant de prix , et dont l'antiquité fait souvent 
le plus grand mérite, tout cela se trouvait 
chez lui avec profusion , et y était fange sans 
confusion, mais de manière à en rehausser en- 
core le mérite. Ce n'était pourtant pas pour 
jouir du plaisir de voir admirer ses trésors qu'il 
faisait celte collection précieuse , car il ne 
voyait presque personne. On dit généralement 
qu'il n'ainiaît pas la compagnie; de mauvaises 
langues prétendent que la compagnie ne l'ai- 
mait pas, parce qu'on lui faisait eu Angleterre 
la même réputation qu'on a faite au marquis 
de Vill... eu France. 
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Quoi qu'il en soit, il fit vendre au plus of- 
fraut> il y a quatre ou cinq ans, le riche 
mobilier qui garnîssail une maison qu'il occu- 
pait dans Upper-Harleye-Sireet , sans même 
en excepter son propre portrait. Les uns di- 
saient qu'il f&Ilait que sa fortune eût reçu un 

I ëcheo considérable y les autres n'y voyaient 
qu'une nouvelle preuve de biearrene; et cette 
opinion paraissait d'auiaot plus vraisemblable 
qu'on savait qu'il possédait un domaine rnral 
meublé avec plus de magnificence que sa mai- 
son de Londres. 

Ce domaine, nommé Fonthlll-Abbey , est 
situé dans le comté de Wilis, i environ cent 
milles de Londres. Dès que M: BeckfortPetu 
acheté, il fil raser tous les bâtimens, détruire 
toutes les plantations, et ne conserva . qu'un 
vaste terrain nu, afin de le distribuer à son 
gi*é. Il y fit alors construire un vaste édifice en 
forme d'abbaye antique, ce qui fit donner à ce 
domaine le nom qu'il porte. On y voit une 
église, un cloître, une tour d'une hauteur pro- 
digieuse et d'où l'on découvre tous les cuvi- 

' ronSi Ces bâtimens offrent une masse impo- 
sante et majestueuse, et ils furent construits 
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dvcc une rapidité étonnante, etqtii aurait pu 
faire croire que le propriétaire possédait une 
lampe merveilleuse. Des ouvriers remplaçaient 
la nuit ceux qui avaient travaillé le jour , et 
continuaient à la clarté des flambeaux les ou* 
vrages commencés. Les appariemens en furent 
décorés avec toute la richesse d'un luxe orien- 
tal , et tout le mobilier qui les garnissait était 
si précieux , si coûteux , si fini , si précieux par 
le travail, la matière et la forme, qu'à peine 
osait'On y toucher, de peur qu'il n'y arrivât 
quelque accident. 

M. Beckfort jouissait solitairement depuis 
plusieurs années de toutes les merveilles accu- 
mulées dans Fonthill-Âbbey ; il ne permet- 
tait h personne, qu'à ses connaissances intimes, 
d'admirer toutes les beautés de sa résidence , 
et des superbes jardins dont il l'avait en- 
tourée; la renommée seule répandait le bruit 
des trésors que tous les arts y avaient réunis , 
et pour cette fois la renommée n'exagérait 
rien. Tout à cou)>, il y a environ deux mois, 
les journaux annoncèrent la vente a l'encan de 
tout le mobilier de Fonthill-Abbey. Il devint 
alors indispensable d'ouvrir les portes de cette 
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'espèce de sérail, pour que les amateurs pus- 
sent voir les objets qu'ils voudnnient acquérir; 
mais pour se débarrasser de la foule des gens 
qui n'auraient d'autre but que de satisfaire une 
curiosité importune, on avertit que personne 
n'y serait admis saàs billet : or chaque billet 
coûtait une guiné, et ne pouvait servir de passe- 
port qu'à deux personnes. 

Si c'était une précaution, elle fut inutile; si 
c'était une spéculation , elk fut fort bonne , 
car OD assure que la vente des billets rapporta 
plus de 1 5,000 livres sterling. Pendant près de 
six semaines. In route de Londres à Fonthill- 
Abbey fut couverte de personnes qui vou- 
laient profiter de cette occasion pour admirer 
les merveilles de ce lieu enchanté , et l'on y ac- 
courait de même de toutes les autres parties de 
l'Angleterre. Les chevaux de poste manquaient 
sur la route ; on ne pouvait trouver à se loger 
dans les auberges des environs , et même s'y 
procurer des vivres qu'avec la plus grande dif- 
ficulté; et bien des gens furent obligés de 
passer la nuit dans leur voiture, et de se 
contenter des provisions dont la prudence les 
avait engagés à se munir. 

.15 
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Cependant la vente avait déjà été remise 
deux fois ; la veille da jour où elle paraissait 
devoir définitivement avoir |îeu était arrivée j 
les personnes qui avaient sérieusement eh%ie 
d'aôhetef une partie de ce mobîKer précieux , 
avaient préparé leur argent , et arrivaient en' 
foule à Fontbill-Abbey. La porte en était fer- 
mée; un placard en deux lignes prévenait qùo 
la vente n'aurait pas lieu , et la forteresse était 
redevenue inaccessible. Ce ne fut qtté quel- 
ques jours après qu'on apprit que M. Bfedl:- 
fort avait trouvé un acquéreur pour le do- 
maine et tout Je mobilier, et qu'il l'avait vendu 
3520,000 livres, c'est-à-dire 8 millions de francs,* 
ce qui , dit-on , ne forme pas la cinquième 
partie de Ce qu'il a dépensé. 

Fonihill-Abbey paraît destiné à appartenir 
à des propriétaires d'une humeur bi7arre et 
singulière. Le nouvel acquéreur, M. Farquhar, 
est un homme qui partit pour les Indes-Orien- 
tales , il y a une quarantaine d'années, en 
qualité de médecin ou de chirurgien. Favorisé 
par le fameux M* Hastings qui en était alors le 
gouverneur, il s'occupa avec succès de la fa- 
brication de la poudre à canon, obtint 1» 
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(bttn^iUre OLdusiVé du gônTèrneÉnent Idéal 
diôiéaïle ooétréè, et ac<}mt par ce àroyètf nttt 
ibituiid tdië (|fi6r pett d^EàfôpëM^ étt trM jtt^ 
lâài^ faite , fïnètne âitû^ léi Indtdi; 

Il tàHût eu Anglèt^fi^é, iï y a ^Iqtres arri- 
UëéA, sitec la fëpntàiîon d'mr ttii41î^ns[)r6 ^ 
ittlaiis sans paraître ehaptéasë dé la justificKLogé 
dAnÀ ttn apipiarteoMiit au sed6Wd étisigé, dslM 
BAcr-Stréet, îî y vifvaît dé fe rhacntè^é lâr plu» 
^hiplè, àans voir pci'sotine, éi ppiis'dirit pour nû 
véritable àVarcf, quorqù'on dW dél'ài J)iasienW 
Wàits de Metafaisfance qui lui font hbiWrcfàr. 

liaVait pourtant U rttêbié^oiiitpiëM. ÉttH- 
l()rt pour les dho^ey rares et prëcWûsès ;' il èii 
slljhètaife un grand' notnbte^ à déi pÂit éîiàéd- 
itffe, et son appartement était dévéiiii'llrie' éi- 
][^ècé de niagai^ia oh étaient amoncelée JDélè* 
mêle tous leaf objets coÀteui qui iottbafîërit en 
ià pbéséâ^idn , et qui y étaient enscvcKs sous 
la poussière: car il ne permettsrît à' përî^britie 
d'èntrtr dan^ le salictuairë qui Ici reAfciOTali , 
pM nièùiê pour y balayer. 

Td est Phomme qui est devenu lotit k ôoup 
p^pi^îétaîrè dii plus beau domaine dé toute 
F:^ngTeterte, et qtri va ^robablemeï^t h cacher 
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à tous les yeu;K., avec autant de soin que son 
prédécesseur^ a moins qu'il n'ait le projet , 
comme quelques personnes le supposent, d'en 
faire transporter le riche mobilier à Londres, 
dans l'espoir de l'y vendre plus avantageuse- 
ment; de démolir ensuite les bâtiméns pour 
en vendire les matériaux, et de disposer enfin 
du terrain rendu à sa nudité primitive. Ce 
qui tne fait douter de la vérité de ce bruit, 
c'est qu'on assure qu'il vient aussi d'acheter 
une belle maison dans Fortland- Place. 

Quant à M. Beckfort, le bruit général est 
qu'il est à peu près ruiné, ce qu'on attribue, 
partie à ses dépenses excessives, partie à la 
diminution qu'a éprouvée sa fortune, qui con- 
siste principalement en habitations situées dans 
les Indes-Occidentales, 0^ prétend que les 
propriétés situées dans ces tles ne produisit 
plus aujo^rd^hui que le cinquième du revenu 
qu'on en tirait autrefois , et on en donne pour 
cause le manque de cultivateurs, qui ne permet 
plus de mettre en valeur la même quantité de 
terres que précédemn\ent Quelle qu'en puisse 
être la cause ,il paraît certain que la race noire, 
la population esclave^ y souffre une diminution 
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progressive, et qae le nombre des morts ex- 
cède debeaucoup celui des naissances. La traite 
des nègres étant défendue, il n'est pas pos- 
sible de suppléer par de nouveaux bras à ceux 
qui manquent, et les propriétaires marchent 
nécessairement vers leur ruine. On propose'un 
moyen de salut : c'est de louer en Chiné , où la 
population est surabondantes^, des colonies de 
cultivateurs; mais il reste k savoir si les Chinois 
pourraient s'acclimater dans ces tles, et sur- 
tout si l'empereur de la Chine permettrait celte 
exportation de ses sujets. 



lli est des hommes qui appartiennent à tout 
l'univers. La nature a beau les avoir fait naître 
eu France, en Angleterre ou en Allemagne, 
le reste du globe , reconnaissant des services 
qu'ils ont rendus aux lettres, aux Sciences, aux 
arts ou à l'human ité ^ les rev endique aussi bien 
que la patrie qui les a vu naître. De ce nombre 
était sir William Herschell , né en lySS , Alle- 
mand de naisiaance , mais qui a passé presqi^e 
toute sa vie dans la Grande-Bretagne , et qui 
est mort au commencement de septembre der- 
nier. Il était fils d'un musicien , et suivit d'a- 
bord celte profession. Il avait un frère qui 
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jouait parfiGiitemeiMt 4u yiolonceUi»^ a il émit 
]ui-mémQ d'uoç très-grande forçai sui: le haut* 
bois. ËD 1770 , il 4tau chef delà musique d'un 
régiment qui était en garnison a HaUfs^^. Mai# 
tout en s'occupant de CQt art agréable , il sui- 
vsût l'impulsion que lui avait donnée la nature 
pour une science d'une çspéç^ bien plus éle^ 
vée, aux progrés de bquelle il devait oonsidé* 
raUemenl ajouter , et à Uquelle il devait être 
redevable de sa réputation. Il employait tous 
s»es momens de loisir i l'étude de l'aslrono* 
^ie., faisait des ^s^yations ^ se Uvjrait à des 
expériences ; et ^s t^lms ^ ce genre lui ayant 
yaJ^u la prdte0tion.:sp4fiîale de<j;eorges Ùl, il 
^4évoua eotièffenp^iL à o^teMieaee, et réus- 
sit il donner u|ie nouvelle penferàon à l'ins^ 
crûment qui lui- est Je plus ptile,iau télescope, 
j^'étant étaUi àSloMg^ ileuiCpnjMXttisît u» d'une 
jglT^deur surpi^enapte^ tel que jamais on n'en 
avait vu, et pe fut à l'aide de cétânstrùment 
xju'il fit la pliiii>9rt d^s dacottY(BPt^es >qui ren- 
dront sii nijémoire wmortëlle. Sa reconnais- 
.s^nc^ pour Qoorges UI, donna ile' nom de 
GçjOT^ium SidUs h la }]JaUjète qu'il découvrit, 
et dont on pourrptit dire qu'il fut le père j elle 
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e»t conntie%Ussi tous le nom âHJrànus; mai» 
les savans de tous les pays ' dé l'unÎTers de- 
erraient s'acôorder'à ne jamais Ja désigner au- 
trement qae par eelui de Thommeiqui la Itor 
a fait conneitre , par le nom d^HerséheiL 

Nous venons aussi de voir rayer de- la liste 
des vivans la veuve d'un homme dont là répu- 
tation, quoique d'un genre bieù différent, s'est 
étendue presqu'aussi loin. Mistress Garrick 
esttiiorte à. Londres, il y a quelqtres jours, 
dans sa maison d^Addphi, à l'âge de cent ans. 
8on nom de famille était Viôlett», ee qui- là 
faisait cioire Italiemie. Ler'Aiit est pourtant 
qu'elle détail née à Vienne; ten Allemagne : elle 
fttt élevée dans la profession de danseuse , et y 
montra des talens distingués. Elle était encore 
fort jerine lorsqu'elle vint eh Angleterre. Lord 
et lady Burlington la prirent sous leur pro-^ 
teciion spéciale, lui doimèrent un appartement 
dansleitr maison, et lorsqù'dle épousa Garriiîk, 
en )uiUet 1749* «lie reçut d'eiU'x en mariage une 
somme de 6,000 livrea steflings. Le bonheur 
conjugal des deux époux ne fut jamais trou- 
blé par le moindre nuage, et il est remarquable 
que pendant tout le cours dé leur union ^^ik 



( 335 ) 

ue se séparèrent jamais pour vingt «quatre 
beures , et ne couchèrent pas une seule fois 
sous un toit différent. Garridi n'aurait accepte 
aucune invitation pour aller à la campagne 
chez un ami, si elle ne s'était étendue à sa 
femme. Après la mort de cet acteur célèbre, 
en janvier 1779 9 sa veuve mena une vie si 
retirée, qu'on n'en entendit plus parler dans 
le monde, et il fallut qu'elle mourût pour 
que l'attention publique se reportât sur elle. 
Elle vivait avec une économie presque sordide, 
non par tiécessité, mais par goût, puisqu'dle 
laisse une fortune de i4,ooo livrea sterlings , 
tout au moins ; bien des gens la faisant mon-* 
ter jusqu'à 7^0,000. Tout le mobilier de sa 
maison est encore cdui qui la garnissait du 
temps de Garrick , et l'on doit juger que le 
diaugeinent survenu dans les modes lui donne 
un air d'antiquité respectable. On y trouve 
^itre autres choses un fauteuilde bois, fait 
d'un mûrier qui avait été planté par Sfaakes^ 
peare, à Stratford-sur-Avon , et qui sera cer- 
tainement vendu une soraime considérable. 
Quand elle- était à sa maison de campagne, 
elle n'en occupait que le second étage, s'y 
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^rèç' modiques, jp^^tait pa^ ï^okée 4^y .4[>Ji^l6nir 

l^opv*aj^t l;e jardin et le reate de la /;^aî^n ^|i^ 
curieux c^l 4f^ira^eçc voir les liqux.p/i G^fffijicà 
oyait pas^^é les derni9*e^ anjié^^ ^e p/^ ,vî#. 
^Isttrftçs G^rrick aympélé d'unç j^f^B^éit^ft^r 
,^^9^1e , et malgiré le^ ilfitage? que la si^lpsfiç. 
çivait faits, en elle ^ ces jirai^^ en olSf:9fj^ iduqqf^ 
qii^ue^ r^tes : ell^ ^çç^i&ervait jd^^im^k^WI 
cotte taille droite et ce port de tetç,Qu'gl|e.4#r 
yait. |à j^m i^nçi€»ne prqfes&iç^. $a,.mpril Im 
si s^J^i^jÇ^ qu'à ri^tacit QÙ ^e iC» iffttifrAPpéÇi 
ç^le ^e ,di^fiÇLSî\it.,i s^ï'^r ppur a»sif t^r ^'o»7 
y^eyi]\v^ ^n Ah^fiiçp dç Dj;ury-Lape* Cet ^Y#r 
^çijeix^çpt ,ya ftire pa^r a]^ l^^Iasép ^rijiçgryf^ue 
,ifji,9.ç ^t^eWe sjt^ue 4e:^5kk,efipes^^, jetjifi^ colr 
J^qçijlon pi'à^eusc d'aj;i<:ieape$,|i^es 4p thé^tfiÇj^ 
ijes objets apat^^é JégUjjés^ cet jélgi^lmem^^ 
^^r ,Ç?fr^, ttiai^.seuj^eç^eftt apuès ie,4épè^4e 
.spfe^mïie. ]Mi&tref § Garxji^^ ^ jligu,é,fijui^nesa 
Siddo^^, ^r sofà .test^Eoeo^, que paire., de 
jj^r^s qw'çn .prétoo.d , A voir jipp^Aeiiti^ là. iSba- 
t^LÇspeare. 
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fi'^M^.9 «^l^îrii«n fyff. pçi^r minier ime ce- 

dmx^^KWfff??^^ i^AfM*^ i4om je y^ens de :vou9 
parler- A^f# ]j^ majlicïurwje .<^i;c9iniH^i^içç qui 
{i ^9Qfi9»\oi^i ^.moptvpif^ pQrte ^ svqus çn dirç 
qï^lqfl%ipo^..,Çe j>f>éI^t39u8r^td'M»fte au?que 
«^«Wttltfe* ]fUf9fil^f^'^^t >9iAtxui léger rhamej 
zUflis mu éï«ili<> 4eiWlit».JlifW? » aucune inimié- 
tv4$^ S^jUjçnTy .Uajyfort., fi^ médççb, lui 
9ijim%9f^if^ «ae jNWjQjBj pp WîVpya si^**Ie* 
(^M^p Jl9^4ofmaiiç^ Qb«i'^pQibifi«rç. M4^ 
l]^r#mnui$i¥ up doffiiqsiÂq^^ 4« J'«cl^l''^P« 
W^9^>^^télÇb^*4e<^léI^? pE^rflwçie^ que^^ep 
i^iilW^ attp9rav40typ[^ie'Or4o9D^.Dce dciwp^ç 
{)Qar l|«rl»44f)^i ^ U s'agissait d'ipio drcjgw 
^QÇHMiçi^Qjt be^ucopp de I^d^r^um , eiqui.d^ 
jiff^t Si^sf^vt p9pr uq^injeçûoii. Les deiiix fiçies 
furent apportées en m^Q^ tefpps; .on doQoa» 
jHir ,ç(iépn^, ;^iji pr^a^A^ f<)|q(epp d^,çeliç qui 
'fkajl^ 4BStîo4c au 4<»iii^tiqui$^ et .^algr^ le^ 
/^GO^^r^ les pJjftsproïïiptjS q^jliiii,fiir-çnt a^if 
4)istr^s4ès qu'on eut reççi?^^ c^Mi^.&italeeir^qr^ 
ii^pir^ 4^ns I^s yipglTqjjaMfe j^^jure^é 

Çro^onç, pQur l'hoPiMiiir de ,r»pQUiicaire , 
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qvTil avait eu soin de dislinguer les deux fiole» 
par des étiquettes qui annonçaient leur ocHiienu^ 
et les personnes pour qui chacune d'elles élaît 
destinée, et que Tempressement qu'on mit »sep« 
vir l'archevêque /cauèà seul k méprisa fu-- 
neste qui lui coûta là vie ; mais on est tenté 
d'en douter , quand on voit avec quelle né- 
iglîgeoce les poisons sd vendent en Angleterre. 
Il ae s'est point passé un seul mois cette an- 
née sans que j^aie vu annoncer dans les jour- 
naux des morts oe(»lsion.ées par des poisons 
vendus dans des boutiques d'apothicaires pour 
d'autres drogues qui leur étaient demandées. 
Plusieurs ibis, ferttrfe autres , on donna del'acide 
oxaiîqne pour du^el d'Epsum. Ces crudies 
mépnses se commettent ordinairement par 
des apprentis à qui leur âge et leur ignorance 
devraient empêcher de confier la distribution 
de drogues si dangereuses. 

Puisque la perfection ou . l'imperfection de 
l'art médical oblige d'employer, pour prolonger 
la vie, des substances qui peuvent donner h 
mort, ne serait-il pas possible d'adopter quel- 
que sage règlement pour prévenir les aecîdens 
qui en résultent si souvent ? On proposé d'as- 



treindre les apothicaires à placer dans des 
fioles ou dans du papier d'une couleur parti- 
culière, rouge par exempte, tout ce qui est 
poison en soi-même. Mais à quoi cela servirait- 
il, si un élève ignorant ou étourdi donne de 
Pacide oxalique en croyant donner du sel 
d'Epsum? Le seul moyen serait d'obliger tous 
les apothicaires a garder sons clef tous leurs 
poisons, et à ne pouvoir en faire la vente qu'eux- 
mêmes ; mais ce moyen est trop simple pour 
-qu'il soit jamais adopté. 
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LETTRE XXIi 

Voyages de Campbell et de BurcheU dafif 
l 'Afrique méridionale. — Di^owèrU faiie 
par M. CcanpbeU de plusieurs viUes\ ^ 
Merîbo(^hey, — Mashow. — ^Kurrtehêneirr- 
Mœurs f coutumes^ arts et métiers decepàySé 
— Grand désert. — Bushmahs^ -— JBouh 
schouanas. — FlagelLriions périodiques, ^n- 
Faiseurs de pluie. — Voracité des Bush- 
mans. — Leurs çêtemens. — Anecdote sut 
r administration du Musée britannique. 

Londres , le la octobre 1822. 

On a publié cette année deux Toyages ea 
Afrique, Fun par M. Campbell, missionnaire 
Ignorant, (passez-moi cette épithète); l'autre 
par M. BurcheU, homme instruit, et réunissant 
toutes les connaissances nécessaires pour voya- 
ger avec fruit. Ils ont suivi à peu près la même 
route, et parcouru presque les mêmes pays; 
le premier n'a mis que dix mois à son voyage^ 



le se^^ond y a employé ^atre ans. Et èfepeir- 
dant la relation du bon missionnaire est indtii' 
mem pitis attachante, plus curieuse , je dirsti 
mêtù^ plus instructive que celle du ^avâïit 
voyageur. 

Ce fui lé 18 janvier 1 820 , que M. Câtnpb'cfl 
partit dû Cap pour aHer visiter les missions 
établies dans l'intérieur de l'Afrique lùéridîb- 
Éiàlc, jtts^ju'à Latakou^ point jusqu'où il s'était 
déjà avancé dans un précédent voyage. Il con- 
naît mieul PEcriiùre-Saînte que Fhistoiré na- 
turelle et la géograpMe; il donne îe texte de 
tous les sermons qu'il a prêches am sauvages 
avec Fardé d'interprètes j il s'applaudît de l'état 
prospère dans lequel il a trouvé les missions, 
mais il a la bonhomie de convenir que les 
missionnaires sont plus écoulés que compris , 
ei qu'ils auraient bien pltis de disciples, s'ils 
pouvaient les nourrir et leur faire chaque jour 
nn présent. Au surplus , ils ont déjà formé des 
élèves parmi les naturels du pays, et il se ttouvè 
im missionnaire africain qiii porte le joli noni 
de Cupidon. 

Latakotx se trouve porté sur nos cartes les 
plus modernés^, sous le ûom de Litatoti, à 
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a4* 4o' de latitude méridionale, et a4° o5' de 
longitude orientale, méridien de Paris, ce qui 
n'est nullement d'acco rd avec la position que 
lui donne M. Campbell. Il se trouve deux ailles 
qui portent le même nom, et qu'on distingue 
en les nommant l'ancien et le nouveau Lata- 
kou. La population de chacune d'elles est d'en- 
viroB 4ooo âmes , et elles sont séparées par 
une distance de cinquante milles. La carte de 
M. Campbell place le vieux Latakou à 37^ 
525' de latitude, et 25^" 55' de longitude, et le 
nouveau sous 37** 20' de latitude et 25** 16' de 
longitude, méridien de Green'wich. Vous me 
direz qu'avant de réformer nos cartes , il faut 
attendre une meilleure autorité en géographie 
que notre missionnaire; mais M. Burcfaell qui 
avait les instrumens et les connaissances néces- 
saires pour faire de bonnes observations, place 
le nouveau Latakeu, qu'il appelle Takoun^ 
à 27** 18' de latitude et 24** 4o' de longi- 
tude , ce qui se rapproche beaucoup des cal- 
culs du voyageur dont je m'occupe en ce tào- 
ment. 

Dans ce nouveau voyage, M. Campbell s'est 
avancé jusqu'à 5oo milles au nord de Latakou, 
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dans des pays inconnus jusqu'ici, et où il dé- 
couvrit deux grandes villes , Mashou et Kurri- 
cfaéne, dont je vous parlerai tout à Pheure. 

Entre le nouveau Latakou et IVfasIiou, on 
trouve la petite ville de Meribowhey, babitée 
par la nation des Tammabas. Le roi interrogé 
s'il désirait que des imîssionnaires vinssent s'y 
établir , répondit affirmativement y attendu 
qu'ils lui tueraient du gibier. H amena àeux de 
ses femmes sous la terite du missionnaire^ pour 
leur faire voir un objet très -curieux, une 
théyère. , . 

Masbou est situé sur une éminence entourée 
de cbamps bien cultivés, mais dénués d'arbres, 
Elle contient une population de lo a ,15 mille 
âmes. Pendant que le roi était avec M. Camp- 
bell, on lui amena un homme accusé d'avoir 
volé une chèvre. En trois minutes l'aflFaire fut 
instruite et jugée. Le roi fit jeter le coupable 
par terre, et tandis que quatre hommes lui 
tenaient les bras et les jambes, il lui infligea 
de sa main royale le nombre de coups de la- 
nière. qu'il jugea fi propos. Il dit au mission- 
naire qu'il aurait désiré l'accompagner jus- 
qu'aux frontières fie ses états, maisjine de ses 
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{emihës élaû.t cp èoudies, la loi w)t^i permet- 
tait |ias de U quitter. . 

KiiiTicbéne^ situé encbre plus aunord^. est 
1^110 ville plus considérable, que Masbou, et 
M. t^ampbell ep évalue la populatioli à plus de 
16,600 aibes. Jamais.OQ n^y avait vu ni bomiped 
bjancs, m chevaux, et cette, double merveUle 
e;[clta ja' surprise des liommes, la terreur des 
femmes, et la consterDàtiou des enfans. U est 
ctigrie de remarque qu^il s^y trouve un enclos 
sëpai^é destiné à servir de tuerie pour les bes- 
tiaux. Cette ville est divisée en plusieurs quar- 
tiers qui semUent autant, de villages. Chaque 
maison contient un certain nombre ile huttes 
situées dans un enclos entouré cl'uu miir cons- 
truit en pierre. Quelques-unes de ces huttes 
SQpt peintes en jaune. Tout le terrain compris 
dans Penclps est d'argile bien battue, et est 
ténu très -proprement. La nation qui rhabite 
se nomme les Maroutzis. 

Pans tous ces pays, où la vue d'un Euro- 
péen était une chose toute Boûvellç^ les mis- 
sionnaires, car M. Campbell ne Vdyi[^e)siit pas 
fteqly fui^tot parfaitement reçus* Voulez-vous 
Ravoir quelle était la cause de ce bon accueil? 
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des présens ^ et qu'ils étaient acoompcngciës 
•4i9tBoU<si«l0U,, liafailestiireors, tjittttiMlenii des 
-boifllss^ei dos sdiibooérto éotit4e$ naturels 'se 
rëgalaîam: ^r>k ooarriiui^ éie ^proetire difli- 
•mleaieittidafis db «parp», m fe ^dl 'de ([jucAqties 
-]»lriaii«UKie6t4of^iéc«paleicauie de çndrre etïtre 
-ks pkupkidcs. 

' ])erIjètbkoii!à>Ktttti*ixii^ei^m€eursiioht à 
tj^en. fNiès \9é JÛDAmos. iies'(^i«fs cmi^sèt^Y^nt 'sur 
4f3 lièm^dedatiê^enine^touflfe'tieidfcetneux, en- 
nounée lA'im uerqle iâfeii^riKi'uii pëude delar- 
)geur^«fii41s «bm covp^s de'fert {(i4s; rient 
^ii^»ba4in antre ioercié de bli^vi^m , etie'reste 
*<»t)|)afeBâl0Qi«itcbppë.'£es^lie¥eu« ^nt deia 
4«M»Q;, iCOffame eent; (les inégr^. 'ftoitTent ils 
:èooiiêduy0rc^ d^bne piHidre'blenâtt^ aiment re 
vikimc tideJa>gnaiissic.'*tls ^ peignent 'k corps eu 
)n»ii^iX>esifi3Himês[po^iëMd<^s eëllîers devins 
>4e ^mve.*Une.^épive iffie etk avait qttltizè rangs 
ouiour du cou , et elle en portait en outre aux 
-poigiiefes^ «nMt bras, -aitt ^evJlIcs et aux ge- 
liéux.'CV6i>l« p»rutieèilat|n€)l^ ils attachent le 
|)liifi<di&piw^«et Us ^t^bfténtieejs grains', par voie 
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d'échange , de nations plus'ëloignées. Les deu^ 
sexes poiteot un grand nombre de pendans 
^'oreilliss. . • ; ?• » 

Us pratiquent la ciroondsion , et Tinocula- 
tîon de la petite vérole ne leur est pas iocori- 
nue. £lle se fait toujours entre ^les sourcils. Us 
disent qu'ils tiennent cet usage d'une: nation 
située ^ l'est , qui le tenait sans doute etté- 
raéme des Portugais. L'enfant né avant la cir- 
concision de son père, ne peutien héritefi Le 
frère qui survit à son frèpe> doit eri époi^ser *la 
veuve, et les enfans qu'il en a sont censés^ à^ 
partenir au défunt. Le Bis peut épouser une 
des femmes de son père. A Kurrichéne, ce 
n'est pas le fils aîné du roi qui lui succède, 
c'est l'aîné des fils de la plus ancienne de ses 
femmes, .probablement parce que les autres ne 
sontr^ardées que comme des concubines.* Il 
est défendu de siffler pendant lanuit'dans cette 
ville, parce que c'est, aiuslqu!on donné l'alarme 
quand quelque ennemi se présente dans les 
environs. i .: . • - « •'-• 

Divers arts et métiers sont cultivés à Kurrî- 
cliêne. On y sait sculpter, grossièrement à la 
vérité, des figures en pierre, en bôiaeii enbr- 
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gito; on fabrique des vases de terre dediflK^ 
rentes formes, on les. peint en diverses, cou- 
leurs, et on y applique une espèce de verûis. 
On fait des cuillers avec la corne de rhinocé* 
ros. On sait fondre le fer et le cuivre, et on en 
fait des couteaux, des haches, des anneaux 
pour les bras et tes jambes , etc. Des incisions 
faites dans la chair pour en faire couler le 
sang, sont presque le seul remède qu^ils con- 
naissent dans leurs maladies. 

Pendant son séjour à Kurrichéne, M. Camp- 
bell y vit Je roi de Doughouboune , ville qui eo- 
esl éloignée de vingt milles au sud-est. Il y reçut 
aussi un message de Makkabba , roi des Van- 
ketzens, habitant au nord-ouest de Kurrichéne, 
qui l'invitait à venir le voir ; mais on lui avait 
dépeint ce potentat comme un homme traître 
e% féroce, et il ne jugea pas à propos d'accepter > 
son invitation. Ce prince avait, dit*on , assas* 
sine son père pour s*élevcr au trône ; et crai- 
gnant qu'il ne prit fantaisie à ses fils d^itniter sa 
conduite, il les avait £iit massacrer tous', à 
l'exception d'un seul, qui avait grand. soin de 
se tenir sur ses gardes. 

A l'oujçst de Mashou et de Rarrichéfie> 



eoiomcnec ^ GcfmdrDésert, ou h 2|ab^f»d|i^ 
rMm{ua ittéiiidiopalc* II et»!» habita 0ai^ lm<^ 
Biitfeoi«n{i ^ y; vivant à. peu près camm^lc» 
A4^^0ka$'6nralis*dA«aord de i'AÏf^l^iML lU^ctiallimt 
au diaUe^ q^^ âuivam 6U|[.,« a^ oitéi tùlitâs 
c)ia»e$iavea«ft maid j^picha. lIs»eiKMfiiit^qii'alprâa^ 
kur HKt^rt ^ ija ivent èàmi im- pajs^.0ik il^ ivo»r 
vdront^ la' «dunntune ei>. abondaQUa:. a«isift. 
ontr-ils ^oîn,. lonsqu'lia lidiziine ai^urt^ d'^»r 
terrer avec lui tme a^«afgatd^ afio qu'il' fH)t«a&^ 
tiiwdti gibian;^ lAat^ s'i]^ fi'aiaifdn^pefi lod^é^^ 
îk rantef^rent saits* ai^in^ , irSn qufil sM!)ii;i<»Mig^' 
à^yaAneiei. Launs mariages se featsaùd aiiûuiu) 
eerémonîfe ; ils ^lieiiteeat aiiuiu de kmatae^ 
q«'i%ftlev€u|e»t^et.an eliaogeot c^pitukdbon l^Uiv 
sem&l^i. 

Jba- mete^i^ dTeau saa«ag0 •erott en grande- 
abMKlaftêfs dlao» ee dëaert. IltaesTy iroumrpasr 
de rmènea^ maia dana la aaiaon desf ptuicks, ilr 
s'jv fonne die urandaar mares d'eau. On aasura 
qM^'d f aiâsta mi ysomsa^ehdi d'eaus salée. Qtaiy 
iroîi. baaufiâii|^ de ginsfes; k lion^ les atfaque 
agtivmi,. naia rëmsit rarsiMHt à laatjiieit^M- 
tendii l'épaisseur de leur 4Hiir>« Noire boa cota- 
ra faïQoirte tvès-aérâauvemiBot qino leiioa 
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sa.ute quelgnefois; sar le dos d'une giraSè , et se 
iau portfsr ainsi pendant njie vingtsime de 
iQÎlli». — A vqus pertoîs de ne pa$ ajouter tpi 
h ceuè.façpn de cporir la posîe. 

La maniète dé Urer Peau des pu^U est assez 
siofulière. On y descend par une espèce (l'es- 
calier^ l'homme oui est ati fond puise l'eau 
dans ^n vasQ qu'il, remet éni^uite ^ un autre qui 
est au-dessus de lui; celui-ci le pas^e dp même 
a un troisième, et Peau arrivant enfin au ni- 
veau de U terre, se jette dans uq réservoir où 
Iqs be^ûaux viennent s'abreuver. 

l^es Boutschouaqas sont une autre nation 
qui l]i^|>ite les confins du Gran^-^Désen. La^ cîr- 
cQcicisîon est en ii^^g^ parmi eux , mais elle 
n'ia lieu qu'une fois par an. Les enfaus y sopt 
préparés par de fréquentes flageHations qu'ir» 
doivent supporter saps se plaiudre , et le four 
de la circoncision , la flagellajtion devient gé- 
nérale. Ceux qui ont été circoncis l'année pré- 
cédentp flagellent ceux qui vont l'être , et le 
^ sont à leur tour par ceux qui ont sur eu^ Pan- 
lériorité 4'"n a» en circoncision. Lçs verges 
passent ainsi 4^ main en m^in jusqu'à ce 
(ju'elles arrivent à' des vieillards qui be trpu- 
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vent personne ayant droit de les battre* Ils 
sont très-5uperstitie«x^ Quand quelqu'un meurt 
dans un village , personne ne doit en sortir de' 
la journée. Il y a certains arbres qu'il n'est pas 
permis d'abattre tant que la moisson est sur 
pied. Celui qui a parlé à un étranger ou qui a 
mangé avec lui , se fait souvent raser la tête 
par forme de purification. Quand une femme 
accouche de deux jumeaux , on eu tue un , et 
si une vache met bas deux veaux , la même su- 
perstition ordonne la mort de l'un d^eux. 

Chez une autre peuplade nommée les Co^ 
rannas , quand le fils du chef est arrivé à l'âge 
viril , son père lutte contre lui en public de 
temps eh temps, et quand il est terxassé, il lui 
cède la souveraineté. 

Parmi toutes . ces tribus sauvages , il se 
trouve des jongleurs iin^onnomme faiseurs de 
pluie j parce qu'ils prétendent avoir le pouvoir 
d'en faire tomber. Mais nul n'est prophète en 
son pays, et chaque caste lire le sien d'une 
peuplade voisine. Quand ces imposteurs, pres- 
sés de faire pleuvoir , voient que le temps s'y 
refuse , ils demandent quelque objet qu'il 
n'est pas aisé de leur fournir , par exemple 
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quelque animal vivant y presque impossible à 
prendre : pendant qu'on s'occupe à les satis- 
faire, la pluie arrive tout naturellement, et 
l'on en fait honneur à leur savoir. 

Une remarque faite par M. Campbell , c'est 
que les lions et les tigres se retirent dans l'inté- 
rieur , à mesure que l'homme civilisé s'avance 
dans les domaines sur lesquels ils régnaient. 
Quelques autres observations du bon mission- 
naire prouvent sa simplicité, sa naïveté, et, 
ilfaut le dire, sa crédulité. Il raconte très- 
sérieusement que les enfans de ces sauvage^ 
pleurent et crient exactement comme ceux 
d'Angleterre. S'il faut l'en croire, il existe 
dans ce pays une espèce d'oiseau dont le mâle 
seul fait le nid. Quand il est terminé , la fe- 
melle vient l'examiner ; s'il iie lui convient pas, 
elle le détruit , et le mâle a la complaisance 
d'en recommencer un autre. — Une espèce 
de rat se creuse , sous un buisson , un terrier 
ayant une double entrée : le jackal frappe avec 
sa queue à une des ouvertures pour Teffrayer , 
et court bien vite à l'autre pour étrangler sa 
proie quand elle cherchera à s'enfuir. — Les 
Bushmans, dit-il ailleurs connaissent les en- 



( a5Q > 
droits où le lion se retire poqr 4prQ[iir- Wl ^^f 
rendent en silence ^ et leperçenf 4^ (l^K^ ^^^ 
poisonnées» Alors ils pou^^nt: de Kfimds. cria 
pour l'ë veiller. (Pour rëvçiller ,. 9(^e^ A'fiv(MJr 
perce deflècfaesv! jJ^efiQPpreqdUMw^) mais il 
tombe bieqtôt et d^fieqt h proie 4c» cfeas^ttWf 
Je nfeatrerai pa^ 4^M âi^^vm Ipng^r démh 
sur U voya^ de ]ML BurQhel} y ^û n\ pas. en 
favMita^e dç ftire de opimllç» dçcpqVcrtes» 
Arrivé à {jaiakou,.il 9'eit çoRtcmté 4^ &^r^99^ 
nord-ooest of^e e^Qursipn kitér;gtl(ç 4'ei;iyiit» 
80 milles ^ <j(ui pie Ta çon4l4it (}ue 4^09 te 4^- 
sert- I^ailleu^, il jp'^ ê.^<iOr^ publié qqfite p»^ 
mier volume de ses voy,9g|is ,eiles troKS qf^pts^ 
4e ce yolume spoi ef^^m^rè» à riqi^rieur de 1» 
colonie^ sî sQuv^ept déQrit49 qu'U. ^ 4M$<ri)^ 
d'en, rka 4irf de pQ^Yeauv ^ ^oisuçulrtes jeiiin 
siir la Qarl9 4^ pays pr^que 4é;ierls qu'il fi 
ptriQOorUji^ on croil: se trpuver dajp;» up p^^ 
peuplé d^uq^iQDSibf e ijpmense dei^ilLes etde vil- 
lajges : mai» c'était qu'ila ju^é a propps de dopuetr 
un nom a chaque endroit où il a &it halte ^çt 
l'on sent qu'après w voyagede q/a^ire.aJDi.s^il 
y a de q»gi OQuyrjir we wtpi On y vpitd^ane 
fiig^.r^r le^ çtiîiiup;?^ de la monp^pe pp^#AW^4^ 



la fooiaiAe ueine, <U l'4léplMiQt^^ de IlijfpO- 
p9UixK!V eU), ,. oe qui; ^t ire^îtiuhrtosAapi pour 
la giéggraphio. 

Il peim lesBU9hi»m« «nnrne ÀèAt d?oii& 
^orwîtiL 3dM' boraei» Qifmd ila bui- la bonn^ 
fortune deriner un bi|^pQpQlaoM ^, d9 pOHMrMtr 
tranagoctar cattécioraie aDÎnial d«o$ Imïrs mair^ 
sans,,, lia tmiiapom^i; l^oramimm |9#i» de^ 
lui ,} et, y r^i0Qi )<»$qj^'à m qu'Ua* Fié»! éé^ 
yfOJté^Sfih' fiwt aédlfir tiM fmio de a« «baîr^ 
ce n'est {>ain« par pr^yaôoe, e'eUf nniqM^' 
ment de crainte qu'elle ne se corrompe^ àvaot 
qif'ilsr atem. p». U tnanger. Le^r vèienitot se 
compose de troîs^ pièoea ,. w» ^pèoé de sfean- 
IMO qu!iU. quîitunt à Tul^mté ^qui eal hiti^ 
peaAx (k diveits aAÎoaavûi , etw qu'as, aamaieiit 
cams»^ et deni^ peiita tabKoaa auadiéi'i leur 
Giauature. GtiLvSk de deyaotr «ab le p\w mari ea 
i^e d«scwd:gvière qu'i mirODÎaie. Il est iusmk 
d'ime ^am découpée m lMiiiea<lQn ônoosa i 
ocuëes de gnÎM^ deMlivesses eapèceai^ Cekâ de 
dei:ri&rejeatttiiepeaitquilo«(d)e]Usq»'d9 vosSaàvk 
d^ifNNitea, etquÂ A'd$lim découpée, aâ chaînée 
d'ar«emAns^ pai^ee ^u^eUeleur sert db tvp^ 
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L'ouvrage de M. Éurchell est stiriout înté- 
ressapCpar les détails d'histoire naturelle qn^f 
contieDt , et il est facile de voir que tel ëtait le. 
but principal de son voyage. Il a rapporté en 
Angleterre, un herbier de 63,ooo plantes,' 
190 peaux de quadrupèdes, et ^65 oiseaux. 
Je vais à ce sujet vous traduire un passage qui 
vous donnera une idée de radministration du 
Mtisée Britannique, établissement où il se^ 
trouve une superbe bibliothèque* mwzAfe, et 
une magnifique colllsction die médailles , inac- 
cessible. 

c( A mon retour en Angleterre , » difc 
M. Burchell, <c j'avais rapporté lao peaux de 
quadrupèdes , fruit zoologique de tries voyages 
en Afrique. En avril 1817 , après avoir résisté 
à l'invitation flatteuse d'un musée étranger , 
qui désirait les acheter, je crus devoir, par 
sentiment de patriotisme, en choisir 45 des 
plus belles , et les présenter au Musée Britan- 
nique , supposant que les sciences y gagne- 
roient plus si je les plaçais dans ce dépôt na- 
tional^ que si je les gardais dans ma collection. 
G^endant jusqu'à ce moment ( décembre 
J821) on n'ep '» encore fait empailler que 
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sept , et cin<j seulement ont été exposées à la 
vue du public. La raison alléguée pour cda 
paraîtra plus étonnante que le fait même. Les 
administrateurs n'ont pu prendre sur les fonds 
de cet établissement la bagatelle nécessaire 
poîir mettre en ordre cetta collection. » 

J'interromps ici M. Burchell^ pour vous 
faire observer que néanmoins le Parlement ac- 
corde libéralement chaque année une somme 
contidérable,au Musée Britannique. 

(c Ce fait est d'autant plus fâcheux , » ajoute- 
t-il ensuite , « que le public est privé de la 
satisfaction et de l'instruction que pourrait lui 
procurer la vue de ces animaux , et qu'il tend 
à dégoûter d'autres voyageurs de donner une 
partie des fruits de leurs recherches à un éta- 
blissement qui en fait si peu de cas. Lorsque 
je fis cette donation au Musée, il était extrême- 
ment pauvre dans cette branche d'histoire na- 
turelle ; )) (il n'est guère plus riche aujour- 
d'hui ) (c cette circonstance devait me porter 
à croire que 45 quadrupèdes de haute taille ^ 
obtenus à grands frais , et non sans danger y 
avec des peines que je puis seul apprécier , et 
parmi lesquels il s'en trouvait de fort rares y et 
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tnémd plusieurs qu'on n^avait jsimaîs vus en 
^Europe 9 formaient une addition qui méritait 
quètque attention. » 

Là giràffe est tin des «inimaux que lés' âdmi* 
tii^tratéur» du |!fusëe Britannique ont daigne 
faire empailler , et ils font placée sur le paîier 
deTesOali^r , comme une sentinc^è en Ëtctiop,» 
àôôtë delàporte. 



(â55 ) 



LETTRE X£IiL 

Sursis à une exécution, arrivant typrès çu 'efle 
a eu lieu. — Fermier condamné à la dépor- 
tation. — Bon mot du docteur Jvhnsan.-r- 
Femme condamnée à être déportée pour Oi^oir 
porté une lime à son mari en prison. — Pro<^s 
de trois sous. — - Jifg^mens remarquables dé^ 
clarant légale la contrefaçon d'ouvrages im* 
pies et licencieux. -^ Abus des lois destinées 
à réprimer le vagabondage' — Pénitence pur- 
blifue ordonnée ^par une cour ecclésiastigme. 
— Soldat condamné par une four marli^le à 
trois cents eoi^s de verges. — §a mprf. -r- 
Etat de fSOn cofps. 

Londres y te h tiùtéwiûire 1822. ' 

XtORSÇfO'E , pendant la dernière session du 
Parlement d'Angleterre, sir James Mackintbsh 
ti^ilitodaltlarétiàiônâeB lois criminelles, dont 
le codé seôlble avoir été écrit a^ec du sang, le 
|froéctretir<'gébérai soutint que leur sévérité 
était nâciBis^sàire ad tèftotetn, <x qù^'on aVaît la 
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preuve qu'il n'en résultait aucun inconvénient^ 
puisque le pouvoir exécutif ayant le droit de 
faire grâce et de commuer le châtiment , à peine 
une condamnation à mort était-elle exécutée 
sur dix qui étaient prononcées. Malgré les 
efforts de ce magistrat, soutenus de tout le 
crédit ministériel ; les raisonnemens de sir 
James Makintosh l'emportèrent,, et la Chanibre 
' des Communes décida qu'elle s'occuperait de 
cet objet au commencement de sa prochaine 
session. Un fait qui vient d'arriver à la fin de 
septembre donne un nouveau poids aux argu- 
mens employés contre ces lois sanguinaires. 
Deux hommes nommés Corbett et Bourke 
avaient été condamnés à mort pour un vol de 
peu d'importance, et le sursis à leur exécution 
arriva une demi-heure après qu'elle avait eu 
lieu. J'espère que sir James Mackintosh n'ou- 
bliera pas cette circonstance lors d^la discus- 
sion qui doit avoir lieu à ce sujet dans le-Pqr- 
lemen^ d'Angleterr.e., . - 

Je pourrais vpus rapporter des,preuv!ës.^an^ 
i)ombre de la rigueur excçssiv.e .dç$^ Iqis ;iar 
gkises, soit dans leurs ^isptositipns.pyosUi^ve^,, 
soit d^nç la trop grapd^e^latitu^Çj.q^'g^^^ \9Jfi^ 
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^&ï\ tjpiçlqqcfoîs Mt iiiagi»irats cbar^âs de la 
jpa^ira oxéçqt^lr* it m^ bornerai à uq pedt bombro 
de faits. 

Un nomnt^ J^gft^d ayant per^u un de ces 
glets «pi'on appelle , je eroia, tfainassey et doqt 
9e servant lesbrficonniera, accusa un fermier 
dommé I^ee^ de l'avoir en sa possession. Lee 
nia d'Rl^ord le fiiit, mais le filet s'ëtanttrouvë 
chez lai, il déolara qu'il Pavait acheté d'un 
individu bommé Jones. Celui-ci fut mis en 
I arment aux assises de StâSbrd, en juillet 
dernier^ et ne fit aueune défense. Cependant 
le juge, qui en Angleterre manque rareknent 
de chercher à influencer l^opinion des jurë» 
en leur donnani la sienne, leiïr^ît qu'il de- 
vait absoudre l'accuse. Jones fat donoacqiHtié^ 
et d'après l'avis du même juge, lé fermier fut 
mis en jugement pour avoir ïiié qu'il eût en sa 
possession un filet qui s'était' ensuite trouvé 
qhea lui. Ce fait fut d^laré constant pat" le 
jury, qui ne pouvait rendre une auttë diééla*- 
ration. Mais quelle peine croye^-ivous que pro- 
*n<mça le juge? Sept ans de déportation ! Mais 
le véritable Crime de Lee n'était pas celui qui 
moûva cette condaianatioii : on le soupçon-r 

17 
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naSt 36 fay^scr certains l>raconmers, et c'était 
nnè victime qu'il fallait immoler aus plaisirs 
des chasseurs anglais. 

N'èsl-oe pas eucore une sévérité excessive 
que celle dont on usa k l'égard d'une femme 
qui, pour avoir po rté- deux- limes li son mari,' 
détenu dans la prison d'Yorck et condanittéi 
la déportation pour sept ans , fut Frapplfe dé*!à 
même peine?: Il paraît pourtailt que cet acte 
de rigueur inhumàiiïe.en fat un de merci dans 
le Cas* dont il s'agit , quoique' contre l'intention 
deceiux qui l'avaient exercé : car dès que le 
}ugemQnt eut été prononcé^ la femme se leva, 
salua la Cour d'un air respectueux , et la re- 
mercia de la Caveur qu'elle venait de lui ac- 
corder en lui fournissant les moyens d'accom- 
pagqer. $on mari. 

L'accroissement qu'ont pris depuis quelques 
anné/BS \e^ colonies de la Nouvelle-Hollande 
et de là ;terre de Yaii-Diémèn , et les avantages 
de' toute espèce qu'elles- présentent , font ^ que. 
la déportation a cessé d'être une peine, et 
qu'elle porte mêfne au crime lès gens qui 'désSr' 
vent faiiTQ cq voyage sans frais. Axissi assure^i-oû 
que dans, la' prochaine sefision* du Parlement , 
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<Mf|iKO{X>s6ni idf^envbyer les àéponè^dstBiie» 
ëfohli«semen& des Bermudes pour l€S y em^ 
ployer à des travaux publies., et d'earégimenter 
lea jJus jeunes pour former la garnison des. 
colonies des cotes d'Afrique. Ce sujotme rap* 
pelle un bon mot du docteur J^nson* Un 
magistrat faisait en sa présence, avec autant 
de morgue que d'emphase, le détail eonuyeux 
d'un jugement qu'il venait de rendre,. et dont 
la résultat était qu'il avait condamné quatrein^ 
dividus .à^ la: .déportation. : .<c Je sëirai donc le 
cinquième, J> dit le docteur à son. voisin, .ei?' 
prenant son chfipeau. . 

Aux.dcviiiières sessions de Salisbury., Je i5 
octobre, ui\e femme, fut conVa^^cMC 4'avoîr 
volé, ^e devrais, dire d'avoir . radiasse;, quel* 
qpgs bnq^es appartenant à qi))^ mî^ress J|lfa* 
von, et dont la valeur fut e^tin^^e trois far- 
things, c'e«^ih^-dir^ trois sous argent dfi Fi^ipçe. 
Sept.ans.de déportaûop detai^nt $AÇiCM'§.é(i*o. 
kjpeine de. ce crime, mËiis on ei|jt,;as^a( d'iiu-. 
manité.pouria.cotof4ùier eri.quatre.mQV^.d'<^m--. 
prisonoemjQot:. Notez. bien pp^int^a^t que l,e$. 
frais de ce. procèst décrois sodfii s'éleyércpat 
à ,875 fra-ucç. . ; . * .. ., 
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Il «si^petHÛs aux riobes fibnirot deLoïKJiM» 
de- pubfior et de vendra le ^at Tylêr, àe 
Souihcy, qui est uh cours de principes sédî-^ 
Heux*; le Oon Juan, de lord Byroa, qui eqt un 
reouâl dV>bftcénttcs ; et le Caïn, du méaie au- 
teur, qui est ëtidemiDem un oadrc inventé 
pour j placer Fimpiété et le blasphéine ; niai» 
si un malùeureux libraire, sanserécUt et sons^ 
fortune, s'avise^de vendre quelque ouvrage ré«- 
préhensible êons Fun de ces trois rapports, il 
est poursuivi avec un acharnement qui fait de 
h justice une perséemton. Un de ces libraires 
nommé Ridgway ^ devait ^re jugé le 219 aoftt, 
aux Bssisds de Lancaslre, sur l'accusation 
d'avoir vendu je ne sais quel livre prétendu 
impie. Il avait fait venir à grands frais vingt 
témoins qui d^ient déposer eu.sa faveur; maif 
tout*à-coup là scène change, et le jour où l'on 
devait prononcer sur son soft , on lui aimonce 
(^e la par tie'pqblique a fait év^^uer son afiàîre 
à la Cour du- Banc^du-Roi de Lc^dres; de 
sorte qu'en supposant qu'il soiiacquitté, il n'en 
sera pas moins ruîtaé par les frais auxquels sa 
défense l'a obligé et l'obligera encore; ^ 

La réputation dont jouit lordByron,oon^me 



l^œie', ie 6iioôès rjti'i^bdennent le» iiHf^étés' 
p^rim uoé classe qai n'est r|iie Irop nom- 
bHHise, et par«d^sns lout Penvie de gagner ^* 
ftifgedt, déterminèrent un libraire nommé* 
Benboir k (faire réimprimer le poëme d^ama^ 
lîqtjfe de Caïn dont je tiens de votis parler. Il 
le'lîl lier snr mauvais papier & on nombre tm- 
itiénàe d'eiemplaires/et pour en fissurer' un 
plus grand débit , il oe lo vemlit quesiï petides, 
ô'est-à-dire douze sous de Franee. C'était in- 
contestablement mi acte de piraterie tiltéraire, 
un vol fiiit à M. Mûiiray , tpn avait acheté lé ma- 
nusrcHt de raUtéur.-Aussi ee libraire s'adrèssa-t- 
il an lord^hanccïief pottr en obtenir ttûein*-^ 
jbnction qui ^éfbàdît à Benbow de oMtinMr à' 
vendre cet ouVrâi^. Cette d^mànde^^dans un 
da^ ordinaire, n'ftm*ait souffert aucbne di(&^ 
f^ùlté;* mais dans cekii dont il s'agît, le lôrct^ 
chancelier, après trois fours de réflexion , erlii' 
dévoir refuser nâ jonction, a Le poëme dî^* 
matique intitulé Gàh, dic41, parait contenir 
dès principes impies et hlasf)béma!k>tres,*eè 
par conséquent l'auteur et l'éditeur de cet ou- 
vrage n'ont pas droit & la protection des lois. » 
Que résuUe*t41 de cette sage décision? c'est 



qnç fiw% â'{}uÂ le»fs*m6yaDs n'aorafeot |)as: 
pf^mis d'aeheter rédhiôn coûteiise de G^ïr» 
d<u>pée par, M. Murray « peuvent, pour la mo- 
diqù? $4;>mfiic de*six peaç^ , s'inpcaler àplaifif} 
tout, le poison contean dans oet ouvrage. 

1 YoUs conviendrez que »i c6tte décision, liiii 
pteçûer çia^airat d'Aoglaierre est d'axicord- 
avec Jes principes des lois anglaises, elle ne 
IVst pas avec eaux du sens commun. Elle fut 
rçndiJle Iè^2 février, et vous alless voir où ellô 
conduisit; 

Un »M. Lawfenoe , chîrur({iè|i. cln plus grand 
mérite /avait fait un cou/s. die physiologie à. 
ré|[^ç^.d<^ chirurgie de Londres, et Pavait &it 
<^suîite*iaiprimçr. Un'Htn'aiife ^e ^Londres en 
jppna ime .44iûon; contrafaite qu'il vendait à 
pçtt pr4^^. ppur le diûème du prix que cpi^tait, 
r4d^i4on!oiii^idaIe; M* Lawrence avait pbtefiu 
4^:lordTCbapc(eIier une; in}0|icti9u qui d^çn- 
dai|t[ja.y0nie dé la contr.e£âi^fir. Le si maçs, 
M. WejJtxerell, a.voeat du cipni.tefecteur, ;dç- 
ipanda le rapport dô cette injqificLipn, et L'affaire 
fa« plaidée pendant trpis audiences successives. 
Or, devinez,- vous quel moyen M. VVetherelt 
emipioya pour gagner sa causp?^! le puisa dan&. 
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la déobioo 4où% {e viens de ivdcrs.pârter^tlI- 
s'atMM^ba à prouTér que le pour^ (kpl^ymdogie < 
deMlLa^inrenoe éuit un,quvriiigeknpi6et bja&« 
{dvématoire, et que .par conséquelH il fif'av&iti 
pas droit à la. prolecâon destlobfil «ina 4^ 
passages ^ntièreBietit conformes à IdAéeiiMm^ 
dôs rinalérialîstes^ et portant que V^^^o do* 
Uhofflme était périssable . et . mortelle cammej 
Sf»B coq>s ; . d'autres . ^ai , attaqiKiîei^t la ^vérké. 
d«a saintes écritures , en traitant de 'fableile' 
dânge universel, et /en soutenant que; la. difiJé*- 
i30Dce de.cohformatioii qu'on remarqaaicdaM' 
lesdmrses rsices d'hommes, pros^ait ^tls^n^' 
jao pquvsiiem descendre 'd'nnej^pnaebé.oom'^ 
rauoe. . De si b€ms raisonnemencaei pob«aieM 
manquer de faire impression swrLejloiid^cisdiii*'- 
cdier .: il révoqna son injonctidn., qu'il n'avaitr^ 
accordée , ditûl , que parce qo'ii né cpanaîssaît; 
pas les. principes pontenùs danseetoUvr^j^e. 
Le libraire pirate triompha ;• il continua .à.4éf-. 
bîter dans Londres desblaspl^utesii bQa^JBOAf^ 
dié.*Et voila uii des Ixins effets dâs l<)i^ j^^ff 
^isés, si vantées 9 si admirées par <€du]i; q^i jiu> 
lesconnaissent quespéculativ^meitt. .. ..j . , 
Dans le cours de la dernière: sciîi$M?a 4*^ 



P^rleiileni, on prit detiouvplloa in^oreB pour 
reprilnêr f>luft efliciiceinem le vsgpboncUi^e;^ 
désij[{bandn fiicms iacfiiaUe od ooaipreod lea 
prQ9Ûiiiâ9sjei les mendiaiis. Biea n'élait p)ub 
sag!8 qua da ehérefafir à â?rAcfir lei progrès do 
Mlle dciuble pe^e dé Londres» Malbenreose^^ 
nibot y p)6ur exciter le lèl^ iks offictsrs dé 
police 4. OD leor accorda une réeompeiiee dé 
5'^ilKn^s par arreftUtiop, el il ea iiési^Uatiiie 
foble d'actes arbitraires et vexatoîres. £a imé 
seule nuh^. celle du 8 aôût^ vîpgtrdnq.fiemnied. 
fuireôtârretéea parles patrouilles dèBow^street;: 
ei quand elles fureol conduites le leademain. 
défaut }e magistrat ^ il s'^ trouva i^ngtrqnatret 
contre lesquelles il n'eiistakwioaniBOtifd'ar^ 
restaiieiii^étadoait il ordonna la mise 6nli]}6né 
sur-'lét^diaipp. Les officiers de police ea foreoi 
pourtant: qmitiies pour nno rqiqonCrlixice« . 

Les loii eoolésiasiiqoes ne sobt pa^ nioinsi 
rigoureuses qnd celles civiles* Le dimonchd 
it tt^i ^'toutes If i rues ùonduisant a l'égKse de 
B^hna^i-Greeti ^ paroisse située daaa un fau^ 
b^iArg^ Londres , étaient reoipUes d'onefoùlo 
immense pid«r y voir nnp cérémonie de péni-»: 
teUQ^|>uhlique) cérémonie que le catholicismo 
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supprimée comme scaudateuse^ et' qu'il pàh 
ratt que la religioa réformée a opnneryée* Uile 
jeune femme ayant eu querelle avec aa belle*' 
aœur , lui dit quelques injures ^ . 

« £t la rlmâ très-ricKement eu uUn^ » 

pour me servir d'une expression bonnéi^ de 
Gresset. En réparation de cette offçûse^c^I^ 
avait été condamnée par la Cour ecclési^aitiqtt^ 
à se rendre dans l'église^ couverte d'une oliet 
mise blanche y passée pardessus ses vétemetis^ 
à y faire l'aveu public de sa fkute ^ à;en témov* 
gncr son repentir, et. a prqraettre de tx^ pas y 
retomber. Mais au grand chagrin de là miflti^ 
tude^ la sentence avait été mitigée; la cQupabM 
arriva en fiacre, vêtue d'une robe blanche^ el 
sa pénitence s'accomplit dans la Sacristie eu 
préstece du recteur, des mar^uillîersi d^ la' 
partie intéressée, et de cinq ou six de ses pà-» 
rens. Ces spectacles de pénitence publique soi^l 
beaucoup plus fréquens en Ecosse qu'en An^ 
glçterrc, > 

Si des lois ecclésiastiques nous passons. au« 
lois militaires , -au lieu du ridicule, nous trOu-r 
verons la barbarie. Une Cour m^rti^k. Con^ 



damna y le' aï jtiîn^ un soldat du'douiieme 
rëgimient ♦ d'infanterie à recevoir iroîs cent^ 
coups de verges , parée qu'il avait en sa pos- 
session , les uns disent une , les atitres plusieurs 
cuillers d'argent appartenant à un officier. Sup- 
posons-en plusieurs , et supposons même qu'il 
ôil é^é pi^ouvé qu'il les avait volées , ce que ne 
dit pas la relation que j'ai lue; ca^ je veux le 
placer sous le jour le plus défavorable. La sen- 
tence fut exécutée le a5 dans toute sa rigueur, 
et'ieitiolbeureux fut ensuite envoyé à l'hôpital 
plas« mort que vif^ comme on peut bien le 
)ciger. CJepemlaht, le régiment devant changer 
do garbisonle 27 , on le jeta sur un chariot de 
bagage, et on le conduisit à Yôrck , où il arriva 
te QQ. Le temps était très-chaud ; dès le pre- 
mier jour de marche , il fut attaqué d'une fièvre 
violente, la gangrène se- manifesta le second, 
et il^oârat à l'ferôpital d^Yorck quelques jours 
après son arrivée-. Le jiiry assemblé pour pro- 
Dohcer sur les causes de sa mort , eiamiiia sou 
corps, et vit qu'il ne lui restait pas plus de 
cbaii^âur le dos qde si les os en avaient été 
^ raclés avec un couteau. Sa déclaration fut que 
le défunt était mort des trois cenis coups de 



verges qu'il avait reçus, de la fièvre et de la 
gangrène qui en avaient été la suite. L'affaire 
en resta la, et d l'eioeption de quelques para- 
graphes dans les journaux, on n'en entendit 
plus .parler. Cependant lord Haie, dans ses 
Commentaire sur les lois ^anglaises dit que, 
<c^î quelqu'un, condamné aux verges, subit 
cette peiue avec une rigueur qui cause sa. mort , 
c'est un meurtre. » 

Yoîlà assez de détails pour une fois sur 
l'administration des lois civiles , religieuses et 
militaires chez nos voisins. 
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LETTRE XXIV* ' 

Conduite samdaleuse d'un éi^êgiie protestant, 
— Sa dégrçMiation. - — Traits de cupidité de 
plusieurs ministres. — Conduite opposée, du 
Recteur de Saint-Botolph. — Ministre dé- 
bouté d'une demande relative aux dîmes. — 
Procès suscité à un prêtre catholique par des 

^ ministres protestans.-r-'JEscroquerie de . deux. 
Méthodistes. 

Londres, le i6 nôTtmbre 1823. 

liES Protestans aiment beaucoup à fouiller dans 
les vieilles chroniques rédigées dans des siècles 
d'ignorance et de crédulité, dans les anciens 
fabliaux composés par des auteurs qui n'avaient 
d'autre but que d'amuser leurs lecteurs aux 
dépens de la vérité et trop souvent de la dé- 
cence , pour y trouver des anecdotes scanda- 
leuses sur les moines et les prêtres catholiques, 
anecdotes qu'ils ont la mauvaise^foi ou la 
sottise de donner ensuite comme authentiques 
et incontestables. Dans toutes les religions, il 
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sVi^t Iroutë des miniMres qui ont dégradé en 
leur' personnq le caractère dont ils étaient re- 
vêtus; mais les fautes de l'homme ne peuvent 
déshonorer le sacerdoce; et quoique les anec- 
dotes que je vais vous citer prouvent qu'il existe 
parbii le clei^é angKcan des êtres coupables de 
la plus honteuse dépravation , dHme cnpidiié 
sans bornes, et d'un esprit de persécution in- 
eompptible avec les maicimes de l'Evangile, 
j'aime k reconnaître que la plupart des prêtres 
de Péglise anglicane sont recommandables par 
la pureté de leurs moeurs, par leur désinlé* 
reatrasentet par leur esprit dto tolérance. 

J/Q passerai rapidement sur le premier fait 
dont j'ai i vous entretenir; car il est des objets 
dont on s'empresse de détourner les yeuic^ 

A la fin de 1 81 1 , uo nommé James Byrne , 
domestique, accusa l'honorable P. Jocelyn, 
éf éque de peros , en Irlande, de Tavoir solli- 
cité de cqmmetti^ un crime contre nature; et 
Fhoiiorable évéque (car le rang de sa famille 
hii donne droit à cette épithèie,) l'accusa à son 
leur de eaV>mme, et dirige^ contre lui une 
poursuite judiciaire. Il est difficile dd fournir 
une preuve testimonijile de pâréîk faits; le 
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raQg de M, locfUyn^ ^oaisBance^le^'jfoQCiioos 
qq'il remplissait, tout Taisait' peadi^r en sa 
faveur ja balance d^ i^ justice : c'était la lutte 
du pot de fer contre le poi de terre* Le oialr 
heureux Byroe fut doue déclaré côupaUe de 
calomnie, et condamné à deux aqs de. détf»* 
tioR, .et à passer. trois fçis par Jes.yei'jjes pen^ 
dant ce tçmps» . . / 

Ceue sentence fut e?iécutée, et l'éTéquede 

Férus fut promu an. aiéga de Ckigbery plus itn- 

pprtaat et plus lucratif que celui qu'il polse- 

dait .auparavaut*' Mais n^oiciun exomple.de là 

justice arrivant. a pas lents. Au eoniineneeaient 

dejuillet dernier, l'honorable évêque de Clogber 

fut surpris en fiagrant délit pour le même crime 

dont il avait été accusé par Byroe. Il fut cod-- 

duit devant le magistjrat» ^lais,le pot defer joua 

encore son rôlei: car, malgré l'énormiié du^^as.y 

on le laissa en liberté sous uq cautionneme»!} 

et le premier usage qu'il ei» fitfutde.pasaêrsnr 

le continent. On dit qu'il honore niaiotenanc 

de. sa présence la capitale de: la France. La 

Gour ecclésiastique compétefiAe* a ^^ncoicé «a 

di^adation., 

Qi;apt au pauvre Byme^on a/déepuveri 
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qii'H vil encore dans an hopiial où k inisere 
l'a conduit, et des êtres. bienfaisans viennent 
d'ouvrir une souscription à son profit, pour 
rindemniser de l'injustice Iéga}e dont il a été 
\sctime. Le marquis d'fiertfort y a contr3>ué 
pour 520 livres. 

De pareils traits de dépravation sont rares^ 
mais ceux d'extorsion et deeul^idiiësontfré* 
queus , et je puis vous en citer plusieurs: Je 
n'irai pas les chercher en Irlande y ils seraient 
Irop nombreux; je ne veux p^s sortir de JLoi^r 
dres. Le recteur d'une paroisse de celte ville 
faissiit faire, dernièrementla collecte d|e la dîme 
qui lui .est . due par chaque maison ^ en raison 
du terrain qu'elle occupe^ he percuteur, siQ 
présente . chez un particulier qui avait résolu 
de i^e plus se soumettre à une exaction^ 
<K. Combien vous jàut^il?» demandait il «au 
collecteur. 
. — ^ Une demi Tguinée. » 

. -7-: ^« Comment, Aine demi-eguinée ?.)).... 
. — ce, Oui-, comme les années précédentes., x^, 
. — ce II ne s'agit pas des aupées précéd^ntjes i, 
ye veux savoir ce que vous avez droit de. m^. 
demander pour.cellejc^. }> • 
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Il fallut bien recourir à la loi. Diaprés le 
ttombre de perobes que contenait la maisoD ^ 
le terrain ûe devait payer que quelques sotts ^ 
et le receveur fut contraint de s^en eontenleri 

II est bieq vrai qu'une loi rendue sous le 
règne d'Henri VIII autorise le clergé d*An-t 
gleterre k recevoir deux shillings neuf pences 
par livre sur le montant du loyer de chaque 
maison; mais k cette époque le clergé était 
chargé d'entretenir les églises, et de fournir 
aux besoins des pauvres, obligations qui ne 
lui sont plus imposées aujourd'hui. D^ailleurs 
cette loi n'a jamais été enregistrée en la cban^ 
cellerie. Le recteur de la paroisse de Sainte 
André d'Holbom vient pourtant d'entrepren- 
dre de la faire revivre, et a formé une demande 
contre ses paroissiens pour les forcer de se 
Soumettre à cette prétentioUé Une assemblée 
générale des habitans de cette paroisse a eu 
lieu le 22 août, et ils ont ouvert une sous- 
cription pour s'opposer k cettç demande qui 
ne peut manquer d'être repoussée. 11 est bon 
de faire observer ici que ce i-ecteur, avant de 
recourir à cette extorsion, tirait déjà de sa 
place un revenu annuel de i4oo livres sterling, 
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c'est-à-dire d'environ 36,ooo frabcs argent de 
France; qifil joon k titre gratuit d'une fort 
belle maison, et qu'il possède en outi*e plu*- 
sieura autres bénéfices ^ la pluralité n'<en étant 
interdite en Angleterre que pour ceux qui 
n'ont pas assez de crédit pour en obtenir 
plusieurs. 

lU existait dans la paroisse de Saint-Bo* 
ftolpb y située à l'une des extrémités de Lon* 
^cs y un vénérable pasteur qui depuis 35 ans 
•SA contentait d'un revenu de 600 livres ster- 
ling. Il y à quelques années, dans l'assemlnt'^ 
générale dès ministres de son diocèse, ou lui 
dk que sa conduite ét^iit pr^udiciable au 
clergé, et qu'il devait demander k ses parois- 
siens, au moins un shilling par livre sur le 
montant de leurs loyers. Il les convoqua, leur 
fit part dé ce qui venait de se passer, et leur 
annonça que, plutôt que de faire mie pareîlie 
demande , il était déterminé à donner sa dé- 
mission. Ses paroissiens, qui lui étaient fort 
attachés , le supplièrent unanimement de n'en 
rien firire , et consentirent volontairement à lui 
payer un shilling par livre, ce qui augmenta 
son revenu de 1200 livres. Il iliourut peu de 

18 
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temps après; son successeur demanda à ses 
paroissiens un shilling ei demi, et il a déjà an- 
noncé, dit-on , que si le recteur de Saint-^André 
d'Holborn gagne son procès, il exigera comme 
lui. deux shillings neuf pences, exemple qui 
Arouverail beaucoup d'imitateurs. Au surplus, 
le clej'gé protestant a toujours montré beau- 
coup de ténacité dans ses prétentions pour les 
dîmes. Eh X789, le recteur de Kilimochill en 
L^lande, avait formé une demande de 200 li- 
vres sterling à ce sujet, contre un de ses pa- 
roissiens. Malheureusement celui-ci découvrit 
un statut.de Charles P% qui portait qu'un mi- 
nistre n'aurait droit aux dîmes qu'à condition 
qu'il aurait résidé 80 jours dans sa paroisse , 
chaque année, et qu'il y aurait prêché i5 ser- 
mons. Or le révérend recteur n'ayant rempli ui 
l'une ni l'autre de ces obligations, fut déclaré 
non recevable dans sa demande. 

Maiutenant passons à un trait d'intolérance^ 
ou pour mieux dii^e de persécution. . 

Aux assises tenues à Galway en août der-- 
nier^ une poursuite crimiuelle fut dirigée, par 
ce qu'on appellerait en Frauce le ministère pu* 
blic, contre John O'Connor , prêtre cathor 
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iiqtie^ pour avoir célébré le mariage de The* 
mas Curley , catholique, avec Marie Parry, 
pix>testante. Une loi rendue eti Pan ia du 
règne de George P', coudamne à la peine dis 
mort tout prêtre catholique qui donnera le 
âceau de la religion k de semblables unions. 
Ce ne fut* que dans la a3"* année du règne de 
George III que cette loi , dictée par Tesprit de 
fanatisme, fut adoucie, et un nouvel acte du 
Corps Législatif, eu permettant le mariage entre 
deux personnes de religion différente, défendit 
à tout prêtre catholique d'en f'iire la célébra- 
tion avant qu'elle eût lieu dans une église pro^ 
testante, à peine d'une amende de 5oo livres 
sterling, c'eàl-à-dîre environ ifi,5oo fr. : or 
celte formalité n'avait pas eu lieu dans le cas 
dont il s'agit. 

Le poursuivant rendit justice aux qualités 
morales , civiles et religieuses de John O'Con- 
uor. Il était convaincu que ce digne prêtre n'a^ 
vait pas contrevenu de propos délibéré aux. 
lois du pays, et quil n'avait conàmis qu'une 
faute d'inadvertance j il regrettait que la ri- 
gueur de son ministère l'eût fordé a diriger 
celte poursuite contre lui^ mais c'était un de- 
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voir qu^il n'avait pu se dispenser de remplir, 
comme c'en serait un pour le Jury de condam- 
ner l'accusé, C[uand il aurait entendu le témoiq 
cju'il allait .produire. 

Ce témoin n'était aujlrç que Marie l^a^r^y ^ 
femme de Thomas Curley; et sa déclafaûop^ 
en renversant tout le système de l'accu^atipp | 
mît au jour une tr^me d^iniquité qu'on peui 
appeler diai3olique. Il éiait vr^i, dit-elle, qj^'^m 
était née d'une famille protestante, et c^l^\^ 
avait elle-même professé cette religiqp; mf^i» 
elle avait embrassé le caiholicisme Jbien Ay^j^ 
son mariage^ et elle voulait vivre çt movjni'; 
dans cette fo^. Ce peu de mots suffisaient P9P^' 
disculper entièrement John O'Connor, p^isi- 
qu'îl n'avait fait que bénir le marî^g^^ jJ^k dçupi; 
catholiques: mais ce qu'elle ajouta, y aj.^^j^^^ 
prouver à (juel point les haines relmieuses sont 
portées en ce pays. ,. ^ 

Sa famille protestante avait vu de mauy|â$j 
œil ison mariage avec un catholique, sans pojur-. 
tant en venir à une scission ouverte avec elle. 
Son frère vint la chercHef uil jour, sôiiskle pré-^ 
texte d'une promeps^de, et Ula conduisit dans, 
une maison où elle trouva trois ministres pi:o- 
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itstanSjdu nombre desqûelsëtaîtle recteur de 
sa paroisse, qui, naëconient d'avoir élé privé 
du salaire qu^il aurait reçu si le mariage s'était 
célébré dans son église, paraît avoir été le prin- 
cipal moteur de cette intrigué. Ce respectable 
triuiiavirat lui rpprocba dé vivre avec Curley 
<lahs un ciat de concubinage, criminel aux 
yeut de Dieu et des hommes. La bonne femme 
se défendit vivement, et soutint qu'elle était 
mariée. On lui en demahcla la preuve j elle ap- 
porta son certificat de mariage ; c^était tout ce 
qu'on devrait, et Ton garda cette pièce pour 
en faire la base de la persécution dont on 
voulait rendre O'Connor victime. 

L'avocat d'ô'Conrior n'eut pas besoin de 
grands efforts pour faire sentir au jury le ridi- 
cule et l'injustice d'une telle poursuite. Il dit 
que la loi rendue sous George III ne pouvait 
avoir d'effet que pour les protestans qui •l'é- 
taient encore au moment de leur mariage; et 
que quand même M^rie Parry eût été alors 
protestante, il n'y aurait aucun reproche à 
faire à O'Conhor. Marie Parry était domes- 
tiq[ue dans une famille protestante j son maître 
avait écrit au prêtre catholique pour le prier 
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de farre ce mariage ; il les avait envoyés à la 
chapelle catholique située à quelques milles ,dei 
sa demeure, quoique Fégtise fut à sa porter 
N'en était-pe pas assez pour convaincre O'Con- 
nor que les deux époux professaient la même, 
religion? II blâma sévèrement ensuite la ruse 
indécente qu'on avait employée potir tirer de 
Marie Parry le certificat de son mariage , et 
finit par dire que si le ministre protestant avait 
regardé ce mariage comme illégal , l'esprit de 
charité chrétienne aurait dû le porter à offrir 
de le célébrer de nouveau selon, les rites de 
l'église protestante, au lieu de saisir ce prétexte 
pour se livrer à un esprit de persécution. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la délibéna- 
tioû du jury ne fut pas longue. Il acquitta sur- 
le-champ l'accusé^ et il ne resta aux accusa- 
teurs que la honte de leur conduite, s'ils étaient 
susceptibles d'en éprouver. 

Je finirai cette lettre par une anecdote qui 
prouve que si nos prêtres ont quelquefois abusé 
des derniers momens d'un mourant pour lui 
faire faire quelque donation ii l'église, il est 
aussi des protesians qui , par une cupidilé plua 
blâmable, cherchent à faire leur profit de la 



( 279 ) 
crédulilé des autres. Un M. Igndce loghftm , 
homme fort riehe et zélë mëtbodisie; ne trou-' 
vait d'autre plaisir dans la vie qued'aittçi* à sa 
chapelle, chanter des hymnes et dés psantmes^i^ 
et écouter les déclamations * dé. quelque éner« 
gumène de sa secte, d'un savetier se prétendant 
inspiré, ou d'un porteur de sac à iéfaar^on s'é* 
rigeant en prophète. Deux individus profes*> 
sant la même croyance, un Robert JVightingale, 
et sa fille, épouse d'un nomméBickerdike, dont 
die s'était séparée, sans doute pour vivre plus 
saintement dans un veuvage volontaire, s'em- 
parèrent de son esprit , et parvinrent à lui per- 
suader que pour pouvoir se livrer plus' entière- 
ment à ses pratiques de dévotion , il devait se 
débarrasser du soin de toutes ses affaires mon- 
daines. Ils en obtinrent une procuration pour 
administrer tous ses biens ; bientôt ils lui en 
firent vendre une grande partie, et disposèrent 
du prix comme bon leur sembla; enfin ils lui 
tirent faire un testament qui dépouillait son 
fils unique pour enrichir ces deax pieux per- 
sonnages, qui avaient tant à cœur son salut. 
Mais à la mort d'Ignace, les affaires changèrent 
de face: son fils, moins allaché au mélho-^ 
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diftiaé, s'adressa à la' Cour de is Chancellerie^ 
et cette Cour, après uoe longue plaidoirie, dé- 
clara qita ksituatioii d'esprit d'Ignace ^ lors- 
qu'il avait fait sou testament, le rendait nul et 
iovalide. On dit que le fiia se dispose mainte^ 
nant à demander aux deux dévots méthodistes 
un compte de la gestion qu'ils ont eue des biens 
de son père,. et je prie sincèrement le ciel qu'il 
réussisse à leor fiâre rendre gorge. 
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LETTRÉ XXV. 

Gageures hizétres. — CjrnemyoffiBchie.^^Ijes 
rtUs.*^ Sarcmâmes conireles procureurs. — 
Diçewses anecdotes. — M. de Las Casas et 
sir Hudson Lahvc. 

Londre*» le s6 nonrembre i8at 

Je vous ai rapporté l'année dernière plusioors 
gageures assez bizarres ; il s'en est fait , pen- 
dant le coors de celle-ci, qudqnes-^unes qui 
ne le sont pas moins. 

Un barbier de Liverpool [gagea qu'il ferait 
la barbe à soixante hommes dans l'espace d'une 
heure. Il se mit à l'œuvre le 97 mai dernier, et 
trois quartft^fbeure Im suffirent pour celte opé- 
ration. Mais ce n'était pas assez pour lui d'avoir 
gagné le pari, il voulut prouver tout ce qu'il 
pouvait faire, et, continuant sa besogne pen- 
dant un nouveau quart-d'heure , il débarrassa 
encore vingt«deux menton» du superflu qui s^y 
trouvait^ et fit ainsi quatre-vingt deux barbes. 
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en une heure, et de main de maître, dit-on. 
Quoi qu'il en soit , je crois que ni vous , ni 
moi , nous ne nous sericms souciés d'être du 
nombre des patiens. 

Cette gageure sent xm peu la roture. Ei> 
voici une d'un genre plus noble. Lord Ken* 
hedy gagea quinasè cents guinëes , en août der- 
nier, qu'en vingt-quatre heures de temps il fe- 
rait cent cinquante milles à cheval et dix milles 
à pied; que se mettant ensuite en chasse, il 
tuerait quatre-vingts coqs de bruyère; enfin qu'il 
finirait par faire encore dix milles à pied. II fit 
tout cela en vingt et une heures , et tua dix- 
huit pièces de gibier pn sus des quatre-vingts 
qui étaient l'objet du pari.^ 

Un individu, dont le nom nK)ins illustre 
n'est point parvenu jusqu'à moi^ gagea qu'il 
ferait, pendant trois jours consécutifs,' trente- 
huit milles en douze heures , à reculons. Il ac- 
complit cette tâche difficile^ et en moins de 
temps qu'il n'en avait demandé. . 

Le propriétaire d'un chien , qu'il avait sans 
doute dressé a cette espèce de chasse, gagea 
que cet animal tuerait cent rats en douze mi- 
nutes. Quelques journaux de Paris ont rendu 
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compte de celte çynomyomàchie , mais en y 
ajoutant des embeIKssemens qui ont fait jeter 
les hauts cris à ceux de Londres. Comme je 
ne veux' pas qu'ils m'accusent de même d'a- 
voir fait une caricature « au lieu d'un portrait ^ 
je vais vous traduire littéralement ce que dit 
de ce noble spectacle un de leurs confrères, 
V Examiner y du i6 septembre.' Vous verrez 
qu'il était inutile d'ajouter une broderie k 
l'étoffe. 

ce. 11 y a eu mardi huit jours ^ que la salle 
où se donnent les combats de coqs , dans 
Westminster, Tufton-street , a offei^t un spec- 
tacle sans exemple. Le célèbre chien Billy, 
pour une gageure de vingt souverains , parut 
devant une assemblée au moins de deux mille 
personnes , dont la plupart étaient des anHa- 
leurs. La gageure était que ce chien tuerait 
cent rats en douze minutes. De maître du 
chien l'avait proposée , et elle fut acceptée ; 
mais d'autretf paris pour plusieurs centaines de 
guinées en furent la suite. Le plancher avait 
été blanchi , et tous les rats furent lâchés à la 
fois. Dew et Cheethara, les preneurs de rats, 
furent les seuls individus admis dans l'arène; 
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les spccial^urs élaient placés dans là galerie. 
Le. Uiéâtre dos exploits du chien était un es- 
)>ace de douze pied» carrés. Le stgndl étant 
donnée il se tùhk l'ouvrage^ et le carnage fnt 
('pouvantable. En sept minutes et demie ^ tous 
hi9 rats furent tués ^ an milieu de bruyant ap- 
plaudissemens.On lava alors la guenlë du vain- 
queur avec de l'edu^de-vie, et on le décora de 
rubans. On en offrit 9 l'instant même cin<îuante 
livres sterling à son maître, mais celui«-cî re- 
fusa de le vendre, et offrit seulement de le 
faire combattre^ pour pareille somme , contre 
tel chien qu'on voudrait lui opposer dans toute 
l'Angleterre. » 

C'est sous ce nom de rats que les journaux * 
de l'opposition se plaisent à désigner les hom- 
mes en place, ou qui ont des pensions, et qui 
sont toujours pi*éts à soutenir de tous leurs ef- 
forts tontes les mesures présentées* par le mî- 
nistère, quelles qu'elles puissent être, parce 
qu'ils comparent leur situation, à l'égai*d da 
trésor public, à celle du rat logé dans im frb^ 
raag^e, et qui s'engraisse aux dépens de sa sùbs- 
tfmc)&. Le peuple applique aussi celte expres- 
sion aux gens de robe , sans doute h eautfe de 



laiir adrçi^sé à ronger les mailles de la bour..^^ 
de leurs cliens : car, en Angleterre comme ch 
Fraoç^.^. Im Auppois de Tbémis servent sou- 
v^at ^e t>ut au9L Mrôasmes. le vous en oiteriii 
qM§U|Uf}^-P|as. 

. P^, 4^rpjmdân un jour à un M;Jekyll, 
l}ffffiiffl^ d'iQ%pnt , «onnu par beaucoup de sai^^- 
IffiSp qp^tifk difierenm il j avarie entre un pro- 
fiifffinf ^U\^ soUickeur d'affîrires ? <c La même, )> 
réppftditrîl , sansiiésâter^ a qu'entre un crocb^ 
dilejCiu^i ^^Uîgalqr. », 

;P£^ Mxm CQmpagnie où pe trouvait leidé^^ 
^^r J[Qh)9$qn, ou aq demandait qui était Ut) 
ia4i)^idu qui veoaU de âdnir< Perspmi.e pe^i^ 
ppn4^^ > h dofitvetfr.ifirit^ enfialapairole': <vdé 
ip^^aîff^o p«i# Àmal parles .^ucu Iiomooe.eii^éotl'àlf- 
sence, »dit-il; ce mais jeciraïa.quec'est un proi 
c]ur|^^^• » . ' I ' .'-..'• •■ .i • 

.,]\î, Erfkinf?» avooal de Gandross enf^E^Ossév 
4jl^^ 4^, si peûte laiUé^ qAJtei, toâèesie» tors^ 
cpji^îl fja^d^it 9 il Aiônlaitcsui;. un tabouret dont 
iji AY^it.sot^ d^.^ nuioir.. a ¥oiià*lel»o>jfren J# 
plus innoQ^nt poaif slékiver^au 4^rroaip,^^iti 
VA Vi¥^^^ *^w plaisant qui 5e irouvatt daos^ la 
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ment en voiture. Vous jugez pourtant bien 
que les choses ne pouvaient en rester là;, et 
ce n'était pas même l'intention du houssineur, 
qui avait eu soin de jeter sa carte dans le fiacre 
du houasiné, et devant la porte de sa maison. 
Vous croyez déjà qu'il va être question d'un 
duel ? Point du tout. Délait es-* vou» des idées 
françaises. Sir Hudson Lovre rendit brav^ecnent 
plainte contre M. de lias Casas , un piandat 
, d'arrêt fût décerné contre celui-ci , et .si Fon 
réussit à le mettre à exécution, on:le gardera 
en. prison 'jusqu'à ce qa'il trouva <deux pei^ 
sonnes quix)onsent6iijt à cautionner, à peine.de 
fardre une somme que le juge iixera^ qu^il 
^abstiendra désormais de houssmer l'eK*gou- 
voÉneur de Sainte^Hélène. 
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LETTRE XXVI. 

h 'Opéra. — Principauâc chanteurs. -^ Cania* 
triées^ ••^BaUeb , déœraiions. — Théâtres de 
dovent-Garden et de Drurf-Lane. ^^Kean, 
«-^Marino Faliero , de lord Byron.'^Piroehs 
au sujet de ceUe pièce. — M. Emery ^ escêl^ 
lenicomiguè^ — Souscription en faveur de sa 
çeweet de ses ei^ans."^ Gîl Blu » çjpém.^ 
Miss KeOy.-^ ^. M«ltkew8.^itf; Alesan«» 
dresses succès sur le théâtre d'AdelpIU:^ ^ 
Sjpeetaekjrangais/^ sm4 ifue jansms. 

LonArci, le 5 dikcnkic tâti. - 

Vou6 ne me pardonneriez pas n je laissais 
passer tonie Fannée sans vous dire un mot des 
spectacles; et il est temps que )y pense , si je 
ne veux conrir le risque de les oublier. 

a A tout seigneur tout honneur ^ » dit un 
vieux proverbe : je commencerai donc par 
l'Opéra. Rossini, qui est aujourd'hui le com- 
ponieur a la mode, en a fait les frais presque 

^9 



Mdusîvement; son Barbier de Séville^ sqa 
Othello^ et quelques-unes de ses autres pro^ 
ductions, y ont été répét^ ^fu^qu'à satiété. 
Le pauvre Mozart, malgré sa mélodie enchan-* 
tJÉiwtfè et-s<»»h»rrtïonfle brylli^nte, a puà'peîné 
làt cbfipate^ leti&rTOili pèr''SeR Don Judh et sa 
dmilkrusaéi^HriÈO. £ra ttVDti|!^e it^iKénue et^ait 
btHifi^€pmt|U*eU^ tiH»^p<*f pa«sér potrr pàr- 
ftito,' e^jt rencutioir éték exi général assei^'èa- 
lîiâitsaiile* Les pri^cip^run*- chantettrs i^arént 
CHjDcmi^ SMtfieU, Bel^egms', {%eÀF, Bégfez 
€tTC»rtAir9et- WcMiiiArïcé», £!acbpàf€^j Ga- 
ittdcfct', -Aonki dte. Béguin «i Çkntt. Cette éèv- 
mèrej;(tt^'vçwîèiùi« ei^^^K^ j^ersoxîné rfîoîrf'le 
jeu est fort au-dessus de celui de la plupart des 
cbatitieiiiM' i^aâiénnes^; elle ne manque ni de 
goût ni d'expression ; elle paraît bonne musi- 
çienner; . n>fis malhèuir^vfiiment sa voî^ e^ 
^ibla et pea bsrmomeMôew Quanï sqx badkfi&,i 
il n'y a que des 'éloges à Qn:faii(èyet:pobr.tro«[p: 
le prouver, H me suffirait dé ybar notfifneii 
Albem, et P^\vl ,ii2ield{emoi^elliss Noblet ei Mer- 
qandotli : rf^ais-j'a^ul^erai que iâii]S«])es;aMss^' 
soireç siopi^ ||>a.Ffaitemeot.&q>îgDés.^ iei àèisj&é^-* 
tioos i;aa^il$quea, les costubies^ p^HEahemettt 
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afpriprké» wt fdleBy «I qiie tes ntâiélliiïi^é^ 
eoi^mémcs, qoî ëcai^t JM^ti'iéi Itf {«ftlef lâîblë 
des 9p«otBclef abghiisi^ octoinieifèênt k in^xittét 
plus, de laAcpt. Prencfiie lorue les bnÛets sont 
d'origine fraofaise: Âmd éiléê Fbgèé dudùà 
de .Féndémeém hiiivi ta fùvA^ cétié ènbéei 
CoYéni-Gàrdcn ei Dmty-Ldnè 50ttt ton-» 
ffmrs deax spect^iGiie^ rUttt^ enité les^quéts* ivt 
fimle A les suffrages* ««>iyt partagés. Où uroure 
au premier MM. Young, Macready,- Listony 
W mêUieur actduv eomiqqé de ceitit^ rAtij^e^ 
ler^jimiss Siepbeûs^ eïeelleMe èafiflafric^e^. et 
Bais» Tree^ )evne aoirim qiM M le) eèdègéfék-e; 
Kieaii' fait h^ be^ax jotiiiB dé Dmry^h»ùé{ et 
datk .cevûôns rôles ^ il ési ceriaîdeÉlient' tatt 
^iHbessm de ses rivaek de Cé^éni^arèMnf'y 
tlab maigre lès cioges enJi pbe tiques qd^ cAmui^' 
nent à cet acteur ses ptfrlisetis y ob est' bi^iVlôiM* 
dà reUTOitver en lui an Garrick ^ uiï Hend^l^M, 
et inêoie un John Ken^bie. il nè'téustsk paï*-- 
fahement que dam les. rôles a^ti^lôisy eHi â tré^ 
peut sontehir la (£gmté de Jâ toge roknaiq^ Xaf 
epmëdie loi ecMKvieiit encortS'moiMv il a* VtiAtî 
s'essayer cetteannée danvî le rôledej^irPt^/M/tct^b 
MaGsycophftntèàm VMijmmê du Mê^^édéi ^i 
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il a conpipléiement édioaé. Au surplus, il peat 
se coqsoler dé cettechute^ en sopijeant que ce 
rôle u'a jamais été bieu \àué que par deux 
acteurs, Macklin , qui l'a créé et qui était l'au* 
teur de la pièce , etCooke, qui aurait été un 
des plus grands acteurs d'Angleterre, s'il^ta'en 
avait été le plus graod ivrogne. Ce rôle perd 
la moitié de l'effet qu'il doit produire, sans nu 
accent écossais qu'il a été impossible à M. Kean 
de saisir. 

Lord 3y ron avait publié une tragédie tirée de 
l'histoire de Venise, et intitulée Marina Fa^ 
liera. Il avait annoncé dans sa préface que cette 
pièce était destinée, non à être jouée sur le 
théâtre, mais a être lue dans le cabinet. Ce- 
pendant M« EUiston , directeur de Drnry-Lane, 
dont les talens et les efforts judicieux ont 
arrêté ce spectacle dans sa décadence , crut que 
le nom de lord Byron suffirait pour y attirer la 
foule. £n conséquence, quelques jours aprè& 
l'apparition ien public de Marina Paliero, cette 
pièce parut sur le théâtre de Drury-Lane avec 
des changemens et des retranchemens qui 
étaient indispensables pour la représentation. 
Un procès s'en suivit, M. Murray, éditeur de 
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faoTrage, ei qui avait acheté le màniiscrît de 

lord ^jrron, s'adresM au lord*chancdier pour 
eo dbtemr one dëfentê & IL ÏSliston de conti«> 
iiiier k fiiire jouer cette pièce. II prétendit qne 
larepréseotatico nuisait à la vente de l'ouvrage^ 
et que dans tout état de cause, eHe ne pou- 
vait avoir lieu , non seulement ssuis le cousèn^ 
tement de l'auteur, mai& mémo contre sa vo^ 
lonté formellement exprimée dans sa préface. 
On' répondit pour M. Ellision qu'une pièce 
■devenait la propriété du public dès qu'elle était 
imprimée; qu^l était aussi permis de la re« 
prés^iter que d'en faire la lecture à une so- 
ciété d'amis; enfin que la représentation , bien 
loin de nuire à la vente de l'ouvrage^ ne pou- 
vait que lui être utile , en donnant à des spec- 
tateurs, qui n'y auraient jamais songé , le désir 
de l'acheter. Les décisions de la G)ttr de la 
Chancellerie sont rarement sommaires, et lé 
lord-ichancelier ne trouva rien de mieux- sous- 
sa perruque in-folio, que de consulter sur ce 
caa la Cour. du Bano-du-Roi. Mais pendant 
que la Cour- délibérait , le pubKc jugeait. Au 
bout de deui ou trois représentations, il dé- 
'«iéa que la pièce ne convenait nullement au 



dq )[u/^û(rf , 4^ Molière, lait été jbnuud'.iàifMit 

)Oué à jp^i^i qu'il DftlQJ^iïfit daiis la4itednc^ 

PPB afigl^i^e 4^«Ptt0 pilèoftliptMpeocfewmeiH 

d&sQfi 4^^|: Aoqdrpe inçtwr ^ î|.)OMait Ufis^ieé 

dvi v^qIcm;) i qqmpP^A^^ de fort jolie^s^ dbai»$om^ 

qui;ol;^i$jr^('^ouYQnt l^shonneiira diiiiza^ér 

Ip ^J^éâtf e , eti d^^lidaH le jpuysago iweoibttiut- 

coup d^^jpA^ n rato^ru( d'ii^eroalddiedefiiîa 

9k l!(ige de 47 anfi, Jpîâi^ni'U^st^ veuve.et aepi 

6n£ipS;, 1^ pluf^rt w b»$-âge,'et .doiU Pe»»r 

t^qçe dé[}find9Ît pre^queisntièffeaieQi dea^taleu 

. du défuôi». On doonaruo reprëaeiltaiMri à Jcar 

bénéfice l^urie tliéairf. 4^ Cofv^ni-G^ndwrj, «l 

jles'dîi^^ct^ui^ des.'autreftffifieQibcle» idDBéeai^ 

r^t que \e^is. n^eîllçiimtMtettrs y rfougésMit», 

pouR eiLQÎ(0i: ptuif iqyfoifiPitlACWftatoiiâfpfibUt- 

que, Qfj 4^|^^ni^iWI«9 ii«»e§9ll$piijrtwiijbàW 
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49t JtiitofSMMM. aV^it pour Autenr mîitil^at 
^ÙIH3> qui i«yam i^faitèmi. ^anmésiB aoir»- 
4mvAu tàë&trè> ymâàiXimm^imt ainaî PiiMMt 
éluWlkl MiiiÎD«ak.de. pimifrc. ans ^(wrfitsV'.ate 
Thespis. Qa dit qne cette souserifuioD àidt^ 
^NeMiéf plu^ dei.iiJ^^(IÂvr0i; Vf$lr«r4îre)e^- 
^fOP.A5^4K>of^Mm. i ' . .'. >.:* 
.. SM .^n :|Jb#tfeid'fW> q«i ^^od^j^ noèi 

iipildiKibUy ; dato9 Jkii#QÎ>îètt^e U wolvkg^oiiv}^ 

'MÎM «K^Uif t^ ailliez ûmiplfrUài}iiiii«af iâîlciff&i(f 
/liM Jbï dbpuxi|U>d3ii«isMt^^tf«pmiiifif niriï» 



mtew ides som les aveMures de Cril JNt» 
k CM^fte ; a^ dans les tnm »w»ts^ 
a dédaigné de aaitre Le Sftge, il a 
imm4o ^K^er de 0ès pMpMi ailesy ei a tooi^Aîi 
détfitaré le ewMiire deaan héros. Le pafalio 
a fiiii josiiee de oe li^âde mowstraoskéa $br 
sarde»} ei au beat de dew: ou trois rept^ésta- 
latioos, i^ ft'esi ï^tnékdouatrla Jeiumêê^ék 
€Ul B^, en soppiÛMoc emîàreHiQM les mw 
d^nuera ae|es# 

Je wuê ai pai4é l'aimée dernière de M» Mai- 
làeiKi.qMiy seul ^ iaoa le aeeofurs de déeotfa- 
sâMtoy Iroiitait le sepret de rem^^ir Irdki fois 
par senauie uzie salie de sfiMiaoIe , ei d^amaser 
Ms apedàiettrs noMiiu^êca, par le récit des 
aveisAures rédies oa imaginairoa de sa jeune$^. 
^irèaawirel^ieoalefoéaieaoceès cette année, 
il^t pai^d pew voifr alla fortune le fatorinerût 
4e même dens ks Bftat»*UM4 Mais ee €^ va 
«voii» wmptuoéfB danini^fle^ o^esa^i'nn jéiuëe 
IftriigiiywamiiéiAfaa^ wé ftire<'^l4iîfèr 
^eimer, «M semblable eoirepriae, etya pa*- 
w iB e ta<ltt i léaMi; HifMMfk^ bip seul ^ ipMire 
ibtapar sMiibaSy Mr-bi tbéi|ire d'Adê^, 
> telIliiiiâtiMiis pièwi «p* irais »eies inii- 
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Uliëé iêê Pùwémiêê deNicoiaa, a h MUe 
«im^oeMlMiOMiit pkiM. Il avait pcmnaM k 
Ivtiw comre nn grand obaïade, la àM ûJMdm 
JaironûiMalioii an^aiie, mab il ea airiMi* 
phA. Indépeadaiiiiiieiit de os qall poMède an 
)^|Mjbm dagi^ l'ait oo k talettt 4a ventriloqiie, 
jtam wioalianfmne, ei il a la plijmonomieil 
iMibile, U lait ai bien vatier aa voix, il eat 
»Ji»ii»o<i WÊÊÊÊjrm de te« «on «tt4rieiir» q«fi| 
«m |praK|iie inpoanble de le reeomialu^ dana 
I« dWtreaf rtlat qm^il jooe t^iu* à tour. J'ai 
mèmewu dm peaaewaea refisuer decH^re que 
4Mi fAtje iBénieacteMr qui reprëaaÂtât lenu^jgre 
Ni^ûhSj qei seadble n'avoir qœ la peau aur 
]e$ 01^ et le gfos iiritfiiiilnifiii PiMbury, que sa 
lémnHi i^writ de pittnfea pour ditmoari^ mu 
e|ij4M^p9iDi| laiiMMDeeikifiBedQf aidermati ^ 
.e( luijqa^aiaed'iafiaueaie, aiMPoreax de eistte 
4m^^^ B paaooori èài ce vmôi&eat Ua ptfir 
MM«if d'AoeleterM, dok-rereBàr à Lc^dfea ifn 
coBiBienceiiiettt de tteS; après qaôtil ae pro- 
fmt^^imrimi d^attanvÔMPi Paris «i^s^ea corn- 
IMÉrioftea Ift tw i tewiam a ih èi » ^0 l'aift trâilë 
IHiuAilglaia^^- • - ».-• '■•'--'* '^ ' -'• • * :" 

;aia «MliaatlkiiifoQrs à 



\ 



pmdMMiif riiiâ^ttrié rapgrffcfriOftionyày ^tt i rfWg' 

la^ttrQ à» atmw mm dan^ Im jbariiâuflc, tii>4è 

jipfcié^ Où {Msut oitfp '«Y^o 4tog«» A(l4]iiie\ 
iPeiUw^^) .Qt'sairlotit Lafsrte^iife^d^rMteai* 
4^i tmid 9tv«c Iftitt désficois les râks d'Arles 
^a>«a th^tr0!dii¥ande*&Aft. Il é^tiSa^i bon 

)iiîw4iiO:«ceUQotatiksdiûêdéf«n(li^ de tomber . 
()m$;}a!db»g&..jIVâîikîer, ban aotetir d^r res«è; 
«^ \k^ (Tffilh^PjPQw.dçfiKaft t o?è0i qcrej o^«<|Uë<SQ(s 
i)u;}| Jdvfi nQ^btmfty il: laisse retojxilier ^a «Êiràl 
fi«iî#^;fi^i|sô, iivM uii Êrim qui; i^eikit^M 
aA^||fe.j|4'SMUe« i ;.; : l-^'^'^l v.! • . };- -: . ^^•■î• > 
,rl^ mr^^ to^^kopéchcridlè vo98'diriÉ>à'eeiH 

primable la manière indigne dont ù&sl ^pfihrUA 
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donner qqeljj^ues repré^enU^MUii j 
de la Porte-Saint-Martin. C'est un acte d'illi- 
béralité dont -je n'aurais ^crà Mcon de mes 
compatriotes eapable, ^. âon\ .jif^iipe e&CQMis 
À croire (ju'il ne faut accuser c[u^ube cabple ou 
ittï esprit de parti aussi absurde qu'avende. 
fjuoi quil en soit^^ ce fait a dçnae a toupies 
fournauK* angfais un ' nouveau pr^té^^te *|^ur 
déchirer ia Finance et les Fr^nç^is^ e^'pôut* 
rallumer une antipathie, nauonalèVqu'pii de- 
vrait de part et d'aulre chercher $ éteipçre. 
Je ni'atteudàis à voir les acteur^ fràj^çaiisr de 
Tottenhânii-streel frappés de ht peine du talion, 
inai^ îi n'en fut rien : leur^ représentations ne 
durent aucunement trou})lées , et ^l'Ân'^eterre 
en. cette occasion, remporta Ijsi vi^^loir^b sur 
laTraùce en modération et en libériiUte^ , 
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LETTRE XXVIL 

IW^^^— HaKdon HÂl , p^sir FTaho' SeoiL 

.«-f-Sonvenirs dJun Voyaj^e sur le.Conti- 

.lient, par Pf^oristvorth. — Le. LibéraU 1^ 

yisiôn du Jugement, Wemçr, pflr lord 

Brron. — Don Carlos , par lord John Mas- 

sill. — Romans. — Napoléon en exil, par 

O 'Meara. -r- Anecdote sur cet auteur. — 

\ Itinéraire en Provence y par John Hu^s, 

— Singulière preuve de civilisation^ -^ Col- 
lection des anciens historiens d'Angleterre. 

— Impression d* ouvrages an^ais à Paris ^ 
et français à lêondres. — P^oyage du capi- 
taine Franklin de la haie d *Hudson à la mer . 
Glaciale. — Carte de la mer Pacifique , par 
le capitaine Manbj. — Anecdote sur ce 
capittUne. 

homà u Êp U i5 déeeipbre 1822. 

JjORSQUB je prends la Ktlérature anglaise pour 
sujet de mes lettres , il est rbre que je yous 
parle de poëik. Ce n'eil pas que le terroir 
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d'Aogleierre uni stérile ea poëies , }e crab qu'il 
en produtt pl«s qa^ûxxéunè antrt caocfëe du 
monde} mais il s'y ^n tfonvebien peo qni e'é^ 
lèvent MHdesâut de Janiëdiperité. <V^ dfSoA 
intérêt pourries-^vons prendre k de longs pèë* 
mes ifittgoifiens qui ne m montrent an' jotfrM 
instant queponr retooiber âxm vme obsentilë 
ëtern^le; ou i des reconils de poiësies tri^ 
fogidTes, sans fen , sans reney sans originalité^ 
dont il fant dévorer des Tolnmes sTant d'y 
trouver qnelqnesKgnesqntt^lent^é^graiBMno 
dont voiai une imilatiott? 

Ii'iVOONSTANCS JUSTIVliS. 

V Lorsque |e derins voirs iMMut^ 

n m'en souvient , tous étiez bonne et beQe ; 
De Toiii aimer toujôun je fis le doux serment. 
Maïs sdaiMs dv tenpi lapdissanoe erudfe t 

H a lidt an tel ehssfHHat 
Dans votre humeur et dans votre figura , 
Qu'en vous aimant encor je deviendrais parjure. 

Laissant donc sons les ténibres qui les cou- 
vrent tous ces poëtes ignorés, jejne borneratr 
k vous entretenir, un inétant de ceux qui ont 
acquis de la célébrité. . . 

La muse de sir Walter Scott qm somnml- 
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U «>. iM^ éà lllMRMIllf <{{^^<»fMft/I^^RV'j 

€JMCfi»le même nicoès qti« fttoatitM^^6?Wè»i 

pl#ÎQ9 de larî«i.& poésie, itMto t>h''«»tf*n(^^ 
d'Sf TawiaiMiqerv tàrwrw (fefris Ife i«tô«8 éWtlé,' 
^$; Imita» de m^uyirîs gcfAf^u^citl ^' ^ntpri^ de 
RébCQOtrer dansinn «rtiTrage Wlî d^lrfilWWè^ 
d^oal^ «MBiil*] .M'itffM^ "si j^ vtitf i &i dit ^'d^ 
assure qu'il va élre él*i«é^1tf ^péifié Sdil^ïé Iftfrf 
de baron d'Abboisford. 

Wordswofili , un des poètes anglais vivans 
les plas distingf!!^^ â feît une chute' énoore 
bien plus terrible. Ses Souuehir^- d^un niMy/Vgo 
sur le çoniin^»i', sxmi tm reodeîl d-iiyi«l«lbg- 
taine de petites fAèt^'âe^etH sàrf-differens su- 
jets, entre 'fequell'es on a éa soin d^ajoute^uin 
nombre' sbfHsant de feuilles blanches pour 
p^WbWMF' èi» fendér ilrt fielîr ^Ciai^ W^: feu 
lWl«vi^ri'eMest pa» nodsiBi»fe i^\ èStéHfti Hïb^ 
celle tftwfwif owd^ittia^eftibtt , iét'bîefï ëàxfi'éùi , " 
après en avoir lu une , voù^vôriirdemàndt^'eA* 
bâiibtïCOjK C^-<ii«iflfleîahiHJ ddwc vôûfe^ffl » 



Lard %fànr^as't:j^t')0|irini^ 
eoiQCfabre ïà prétBÀBtmpniivaènLibé'iâ.J^ 
ipOTcmukirpliiajtttiknrt:, ùqai eM<yiitiii>ipirab 
loDgl>0 cmdixât est Jb flt«Q(V'iti(>iig^7mwiy> 

cduiqne M. Scta^of a.4«B«^4a piiiMiKs^fiÔMi 
ki.aièsie,lèhT«i[aptè8 l&iiéi^ dd|Gi<eorgetllS^4Dn^ 
Fhooneur. A» csjiaaiMqisié f ^^ifar^ dMs^^ k^d; 
il ^tuoivimbUmiitiiil mpdimO' ^pft 'M* p^iè^it' ^ 
^onqpiétHWn^àabdnéu Lpgod.JtRfBron' a; miè^dliis^ 
«fioëflM Fsspm^ kl t^M ^ ^miâ^mà^ri^M 

lMlni»iiiQa»pt;kiiÀSbMr:tM,:dé liwbM'«t ^«l^i 

civâljmdéafioaarejQL QocSidbqaiMgt ^Am «âM> 
iMriqol^ltt'iiaâiim.p /tëUeiiimt iiiiràrKé,'pll|^^ 
sistc à ne vouloir pas mieux eatficgétkis^ éémî ' 
Qqdî ()iiiît.^ scdtt^ Téiidi Badiri^eîdfeiiaivkiièn 

: Sm%% ]f^i<»ireï .en* dSfeîs. a ]la «ptarie dii- 'pdtuAU * 
daDl:lé!£9rri!Nre est rariiliéô^ pbmée'^i/ié ^^a'pttSi 
^QuvcRt ottoafl»oi| de l^owrip. Mais h goerr^y 
di^pilî». frn : o^taioi tdmpd,* » drouné tadt A'tki^ 
vragarè^ ^'a«it;e} ^iiai^ dP^iiTégpitiTor tdoci^éfll' 
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aotitiw dt$ hùmÈmêi qif «{irai vm usé toutes 
ki! pitiiiite da M «ik», U ailé obligé de pMD^ 
dM pour Maans stauofts et douée saâms^ 
tfmtnt leur lieiQfpie. detieût-eUesi ooMuléni- 
Ue ^ qM» le joar de le beteillé de WàteHoo» 
ik îeiieWt kor pleeee par défjoAc. » 

Enfin Geoi!ge III arrive à la porte. Soit le 
portrait dn rot 9 <]pie l'aulenr repréaMiieooiBaie 
' un individu qm. aurait pu fiêre on bmt finrmier «^ 
Une lixNipe d'eeigce praèèiknt k ewoa^Wf 
nekSMMleeeit, et k rédaeae ëénwwe mtÊ^ 
pfoki 5pni kl 4M due* U -eepeae ke^îMMiii ^i 
d^iW »itk i .< iii w > r » f ei tt k po«4e4eaekaK : ka: 
prmrîpé«a aoM la gaerre d^Anériqnei kdebie 
pidilique eontreetée aooa êom netn , et k reA» 
qu'il a fittt a einq aûViimi de ses sujets catfaeH 
li^pies de leur nendre U jouissaobe de leurs 
droits politii|im. 

Ce dernier traU décida saint Pierre, il se 
lève en colère , et dit qu'il aimeraitmieux èire 
damné lui-méaaoy que d'ouvrir la porte du 
paradiâ au défimt. L'arcLange Midiel cherdie. 
à Tapaiseri et dit à Satan de produire ses té- 
moins. Le prince des ténèbres fiaiit un gestè:, et 
une fiMile innombrabk accourt en poussant 
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ées daineiiPB aornsaurioec^. Alors IKCchel sV 
Aresse 4 Satan en ces termes : 
' a Mon bon «t vieil arai , car f e vous regard^ 
«Etooreieonme tel , quoiqtie nous nons soyons 
fordles sons des bannières différentes , je n'ai 
jamais vuenTOUS^nn ennemi personnel rnotis 
ne sommes divisés qu'en principes politiques. 
FoQS eonneissez mon respect pour vous ; mais 
à quoi bo9i ceifte fbule et ces clameurs /^ Il ne 
IMU9 fant qnt denx témoins vëridiques , irré- 
ppo<Aables. }> 

SaïaiD'y cxmsmt ,'et daigne Jolin V^Iker et 
Joniaa^ Le 'Caractère de ces deux personnages 
est admirai^oient soutenu, et Jnnius refuse 
«fâniàtreiBieM de âûreeohniàttre son véritable 
nom. Mais tandis que eelui-ci fait sa déposi- 
tion , on entend un grand ci4 ce place ! placé ! » 
et Asmodée arrive portant sur ses épaules 
M. Southey. 

éx. Au diable le renégat! r> s'ëcrîe-t-il; <c il 
eat si lourd, qu'îj a cassé mon aile gauche ; on 
dirait que ses poëmes lui sont attachéis au cou. » 
Il l'apporte, quoique encore vivant, pour le 
feire juger par les anges et par les diables, 
attendq qu'il a écrit successivement pour les 

ao 
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uns e^ les auires. ce II a retourné < son habit, i>> 
dit-il^ et il aurait ati besoio retourné sa peau. » 

Southey cherche à capuei^ la bieuveillance 
de ses juges, il offre à Satap d'éorice son his-^ 
toire , a Michel dp chanter ses exploits; sa 
plume est prête à tout. Ëpfin, puisqu'il s'agilî 
de jugçr George III, il offre de lire sa Fiaion 
du jugement* Mais à peine a*- t*il commencé sa 
lecture, que les anges s'envolent en se bou- 
chant les oreilles , les diables se précipitent au 
>fond des enfers. Michel veut sonner dçla trom- 
pette pom- couvrir la voix du poëte^ mais il 
ne peut en venii* à bout, la dut^eté des vers lui' 
a agacé les dents; saint Pierre saisit , ses cle£s 
et en décharge un grand coup sur la téie du 
rimeur qui tombe étourdi. Mais pendant tckit 
ce tumulte George III réussit à s'introduire 
furtivement dans le paradis. 

Telle est l'analyse de ce poëme , vanté parles 
uns, décrié par les autres, mais qui rappelle 
beaucoup la manière deParny dans la Guerre 
des Dieux, 

Lord Byron vient encore de publier une tra- 
gédie inihuléQ/Ferner^ dont le sujet est tiré des 
Contes de Cantorhery. C'est un ouvrage très- 
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fraid cit le plus faibJe.pûMt-étre de lôus o^ux 4? 
ce poëie; Loi^d John Ruêsi^ll, doDt le qpçd:, 
bien counu daas le Parlemept d^Aûg^t^erre, 
ne l'était pas enqore au Parnasse, a mieux 
réussi dan3 Don Carlos. On trouve auta^nt 
d'iut,érét que de génie poétique .d:ans la .tragé? 
die qu'il vient de faire imprimer soi^s cj$ titre, 
sans la destiner ^authéâtte, cequijparpit deve- 
nir à la mode en Angleterre. {, 

Oai a publié récemment une Vie de lord 
JSyron^ mais ce n'est qu'un libelle diflPamatoire,, 
sans authenticité , et dont les trois quarts con- 
scient en une critique amère et souvent injuste 
dç ses ouyrages. On assure qu'il travaille Jui- 
.même à des mémoires de sa vie. 

Passons de la littératMre aux romans; vou9 
savez que je ne m'appesantis jamais sur cet 
objet ; je me bornerai à vous faire connaître les 
njieilleurs, et ils sont déjà traduits en français. 
Le Pirate et les Aventures de Nigély par 
l'auteur de Waverley y brillent au premier 
rang par le succès qu'ils ont obtenu. Us le 
méritent par les détails agréables dqnt ils sont 
remplis; mais le nom de cet auteur. a un pou- 
voir magique qui ferait réussir des productions 
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Énédiooreft. Lises PEepion, sans piréventiOB, 
«t vous me diras si ce -romftft, -dom l'autéiir a 
garde l'anonyme, n'offre pas amaàt d^niërét 
et tie présente pas des caraetères aussi Ibien 
traêés<]ue eeùx de sir Wàlter Scott, s'il est 
vrai qu'il soit l'auteur des romans à la mode, 
ce qu'il persiste à nier. 

Miss Porter dans RocAe BUmehe et mis- 
tress OpiQ dans Madelîne ont coni{4éienimt 
^ouë. Le premier de ces romans est plein de 
longueurs interminables , d'invraisemblances et 
d'absurdités; le second n'est autre chose qu'un 
ennuyeux sermon* J'aime mieux la Fête de 
JUoraet Lémira de Lorraine , quoique sor- 
tis de la plume d'auteurs moins cél^res* On 
y trouve de l'intérêt et de l'imagination , et4in 
traducteur qui voudrait se rendre miitti^ du 
sujet, en pourrait tirer bon parti. Mais deux 
romans, beaucoup meilleurs , qui ont eu beau- 
coup de succès, et aûiLquels il n'a manqué, 
pour en obtenir encore davantage , que le nom 
du romancier par excellemee, sont sir AnâPé 
VFylie y et Pen Ofif^n. Vous pourrez en ju- 
ger bientôt, car on en prépare des traâcÉCtîôns 
en ce moment. 
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Je 'rmt lermitMr aii|ourd'hiri ce c[u6 )-âî 4 
rouit àifè Mt ï» littëmtM'e anglaise de œf le 9ùh 
née. Lé Napoléon enexUdtxdotletkr (yMéara a ' 
éQun éocéès fbu. Foii^ëstbieii le mot, oar on ne 
atdt l^'qnol rdtmboer. Une partie de» faits qu'il 
rappoite sont déjà connue; qa^ques^uns-Mot^ 
évideriimeiit controuvës, et ii n'a d^utire të« 
môin des atitres <}tfe hii-mème. Cet 4(>titifaige 
ay^ht été ttiÛ^CÊé avee tme fusie séféiîté^dims' 
le lïàîesj le dbdénr pttnint it apprendre que. 
rautéùr' de^ efrtides c|e» blessaient son amour-» 
^opre était un M. Wal«er. Ce nom eatwsea 
commun en Angleterre; Ayant renooMréquel-^ 
quéÀ jcfùrs" âfirèfs un bemme' ^i a?aitle«al- 
heur de le porter, il lé salua d'une volée de 
coups de canne, avant d'emter en explication. 
Le battu, qui n'était pas content, comme le 
itoarî de La Fontaine^ iraduisit M. CMeara* 
devant lés magistrats de poHee de Marylebone, 
où le docteur lui témoigna tout son regret 
a dés inaliieureux coups de bâton, >!lm ex^ 
pliquà^qae c'était une méprise^ et qu'ils étaient» 
destinés au rédacteur du !Fmii^«. M. Wâiter, 
le bâtonné, voukit bien se contenter de celte 
excuse, mais elle ne satisfit pas le magistrat ^ 
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qui oe laissa partir M. O' M«ara qu'après avoir 
exigé :uu cautionnement de cinq cents livres 
siei^lin^ qu'il respecterait le dos du critique. 

Un, Itinéraire en Proi^enee en 181^ par 
John.Hugkes, fait quelquefois rire à force 
dPabsurdiié. Croiriez -vous bien qu'il donne 
comme un fait constant qu'il existait a^prs y, 
parmi les galériens de Toulon, des généraux ^ 
des colonels, des prêtres :, et d'autres personnes 
assez riches pour dépenser trois cents fr. par 
jour 'ii Mais qge direzvous d'un autre voyageur 
anglais qui,, apfès la relation d'un naufrage 
qu'il vavaii' fait , s'exprime en ces termes : 
<c Après avoir marché onze heures sans aper- 
cevoir la trace d'uii pied humain , j'eus enfla; 
lat satisfaction de voir un homme pendu k un 
gibet. Je fus transporté d'un plaisir inei^pri*' 
mable à cette vue ; car je fus convaincu .que 
j'éiais dans un pays civilisé. y> 

Les anciens historiens d'Angleterre n'avaient 
jamais jamais été réunis de manière à former 
un corps d'histoire» La plupart étaient devenus, 
très-rares ; il en existait même quelques-uns. 
dont on ne connaissait qu'an ou deux exem- 
plaires. La Chambre des Communes , dans sa 
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derjEiiére Cession,. en a ordonné la réiiÀpres-. . 
sion, et a acqordédes fonds: pour èette> entre-- • 
prise nad<Mia}e. Cet ODvra^e formera la vol.* 
in-folio, et il on paraîtra deux tousléSijaà». Je* 
n'ai pas besoin' 4e vous dire qu^;c'jsst la go)-< 
leciion des anciens > historiens de France qui a 
donné naissance à ce projet. 

La Gazette littéraire , \o\xtïï9\ qui se. dis-' 
tingue par une animosité bien prononcée-conir^ 
tout ce qui est Français , et dont la critique 
n'est pas toujours dirigée par un jugement im- 
partial , se plaignait dernièrement de ce; qu'on 
imprime à présent un assez grand nombre 
d'ouvrages anglais à Paris. Elle allait jusq^'Â' 
traiter les éditeurs de pirates^ qui faisaient 
tort au commerce légitime des libraires d'An- 
gleterre. C'est agir cpmme le. filou qui , venant 
de commettre un vpl , crie <( au voleur! » ea 
a'enfuyant pour faite croire qu'il est la partie 
souBrante ; car il est incontestable qu'on im- 
prime à Londres beaucoup plus d'ouvrages 
français qu'on n'en imprime d'anglais à Paris. 
Mais les éditeurs se trompent quelquefois. dans 
leurs spéculations. Le Renégat imprimé ainsi 
à Londres est resté dans la boulique du libraire. 
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Le noUè ndpm de l'antear ppûr les réfjkeà 
ordinairek^ de la grammaire, i^'a pas feit for<* 
ttme en oe pays j et ks Anglais , éMUneureos^ 
mem Imbittiëftà éusdier kfivncais'dâxis FënéM 
1cm et Voltaire , n'ont trouve <|a'ua pkt uëolo* 
gîsttie dans les hardiesses qoe ^pekptues per^ 
sounes ont bien vauhiL trouver subBoies* La 
traducâôn de cet Miyrage n'a pas obietOi pks . 
de succès. On en prépare une en ee moment 
d^un autre roman français^ MaêaniêUo. 

On n^'a enceve reçu aucunes DOtuvdles' dci 
l'expédïûon partie sous les ordres du^apkair»- 
Pan^, pour tâcher de découvrir un passage al 
rooest, eouduisaûtderOcéan A4j8ot»|Ba dans 
kl mer Pa^eifiquei Mais le ca|Htaîiïe Franklia ^ 
qui avait été diargé ^ dans le nvàaoïeteinqps ^ de 
se rendre par terre, des établissemens de la 
baie d'Hodson sur les bords de la mer db 
Nord, dans b direction de la rivière des lili^iies 
de enivre, découverte par Héaiiie, vi^iiit d'av-» 
rîver à Londres. Il a trouvé cette rivière, dont 
il parait qu'il faudra pourtant changer la p©H 
sitîon sur nos cartes, et a suivî les côtes de la 
mer pendant aiviron trois eenfs milles, en se 
dirigeant vers l'orient. La mer Àait libre jus^ 
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qu'à une grande distanâe^ât rien n'aibran em-' 
péehé un n«?tpe d'y voguer. Le capitaine Parrf 
n'avaû poim paru dans cea pttrages, ear a^il y 
arait paèaë^il y animait labsë des signes coo*^ 
venus de son passage, et oea signes ne se> Bonr 
pas trouva. Le papitaine Franlilin nfe put pé-* 
néirer ^lus avaat. Le défaut d» vivres et ao 
froid exeeseîf l'obligèrent à rétrograder, aprè^ 
avoir souffert tout ee qu'il ^t au pouvoir de 
l'boifeMasre (^endurer, et avoir pordu une diiiaitte 
dà ses ôonî^pQgnons. 11 prépare en €e mota^H 
la relaiioDi dé son voyage , qui ne peut mBn^efàee 
d'éire frès--idtéressaiitey et qb'ôn attend aveo 
kopatience* 

Le capitaâoeThoaias Manby ^ dispoée attéai 
à puUîef incessanMiient une nouvellle cartie de 
la mér PadiÊk^e, accompagnée dl'observiBitiona 
tendant à prouver que les babitian& de toutes 
les îles dispersées' k nne grande distance lee 
unes des autres dans ce vaste Otétm, ont une 
origine commune. Une circonstance assez sin- 
gulière vient à l'appui de cette conjecture. 
Tandis qu'il était à Otahîti , le roi de cette île 
lui conféra la plus grande marque d'honneur 
qui fût à sa disposition , une espèce d'ordre 
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de chevalerie qui lui fut laïbui snr la jambe 
gauche, âu*dessous du genou j en forme de jar- 
retière; et auquel on joignit diflFérens autres 
signes hiéroglyphiques. Si les distinctions 
qu'accordent les monarques européens s'in- 
cKistaient zxuû sur la peau, je ne sais si 
Von aurait tant d'enipressement pour les ob- 
ttoir. Quoi qu'il en soit, le capitaine Manby 
se soumit à cette opération honorifique; et, 
quelque temps après , se trouvant à Ovvhyhee, 
c'est* à -dire à une distance de près de mille 
UeueSy un vieux tprétre du roi expliqua les hié- 
roglyphes dont il était couvert.- Là même ex- 
plication en fut donnée dans plusieurs autres 
$1«9, et ce fait semble prouver qœ ce genre 
d'écriture hiéroglyphique est connu d'un bout 
à l'autre de l'Océan Pacifique, 'dont les habi- 
lans, n'ayant aucune communication les uns 
avec les autres^ ne peuvent la tenir qiie d'an- 
cêtres communs à tous. 
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LETTRE XX VIII. : . 

Invention des fnoulins à pied pour occuper les 
condamnés aua; tras^aux forcés, — Négocict^ 
lions avec des voleurs, — Trait de filouterie, . 

— Mariage en prison. — Moyen d 'empêcher 
les piétons de monter derrière les voitures. — ' 
Mouches à rniel bouillies et ressuscitées, — * 

— Naïvetés irlandaises. — La ponctuation 
. image de la vie de F homme, — Renouvelle- 

ment des troubles d Irlande, — Mise en li- 
berté de^ M. Hunt; $ot;i entrée à Londres. 

:;-)Ij1 

Londres, le 24 décembre 1824» , 

' • • -^ .. .',..•• '....jr.ii. 1 ii 

On vient d'imagir^er qn nouveau moyen pppr 
donner de l'occupation aux prisonniers pon- 
damnés aux travaux forcés, et il inspire beau* 
coup plus de terreur que la déportation.; Çci 
sont des moulins qui se meuvent par le nioyei^ 
d'un grand cylindre, construit a peu près sur 
les mêmes principes que la roue qu'on, voit 
dans une .cage d'écureuil. Toute la cirççnfé- 
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rence est disposée en marches d'escalier, et ht 
machine tourne à mesure qu'on monte sur 
cette échelle saiis ûn# Oa en a étai)U cette an- 
née dans plusieurs prisons, et il y en a un dans^ 
cette de Cold-Bath-Fiélds, i Ëondres, On en 
feît âé toutes grandeurs. Les un$ n'^exigent que 
le travail de dix Hommes, d'autres en oi^cupént 
jusqu'ar quarante. Un seut des condamnés ne 
peut s'arrêter, parce que le mouvement coiu- 
muniqué au cylindre par ses compagnons, le 
&raît nécessairement tomber , s'il ne montait 
en même temps que les autres ; et s'ils cessaient 
simultanément leur travail, on en serait averti 
parle bruit d^ine sonnette qui, par TefTét d^un 
mécanisme ingénieux, est mise en mouvement 
k l'instant où la machine cesse d'en avoir. Je 
ne sais pourquoi l'on ne donnerait pas à ces 
moulins te nom dé caoùlins à pieds. 

Cette punition ne frappe guè^e que sur les 
limérables filons ôuba!terti€S qui bértfent laurs 
exploits à dérober une montre, une tabaflière 
ou tttf Aioticboir. Les voleui^S' qwi exercent 
leurs talens plus en grand , ont imaginé un 
érmre moyen de se tirer d*affaire. Qcidfnd ils 
ottt feit ûû vol un pé« in!^|)ortaiif , ils font pro- 



i 5i7 ) 

^oser a oeloi qu'ils ont ydU^ de lui i^eetkaer 

■moiûé^ deux liers, cpidquefois mâme trois 

qiMrts d« ce qu'ils lui ont pris, à^oondkicHi 

«ju^âl renoncera h tomes poursuites pour le sur*- 

jpkia^j et cette pnopœitioQ est souvent acceptée. 

Ce qui Ta vous étonner, c?est qull se trouve 

giês* hommes de loi ^ui stipulent alors poiir les 

^aleMrs, et qpi rédigent la transaction. Il me 

«amble qne, dans un pays bien policé , ion pro^ 

iBoreur qui iqgirait ainsi, passerait pour cora^ 

filioe des violeurs., et devrait même avcâr k 

craindre d'être traité comme tel j mais il paratt 

<^'çn Angleterre il n'en va pas moins tête le- 

Y^e. Au commencement de septembre dernier, 

jPHde iinaiçon de banque d'Ins^ich avait envoyé 

k JUiodres un paquet contenant 3i,oootivreii 

sterling* Ce paquet important disparut pendant 

\i^ rontç, et la banque offrit 5,ooQ livr^ de 

féoompeose à quiconque ferait découvrir les 

voleurs. Ceux-ci ouvrirent sur-le-champ une 

juégo^aûon. Ds avaient droit, fireut^ls dire, 

à la réooxnpense promise, et en considération 

•du risque qu'Us avaient couru, ils croyaient 

inojQutrer de la modération en ne demandas^ 

que le double de la comme offerte; Lfi transao- 
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iioa s'eut pourtant pas lieu , maigre les SiOUïB 
.de l'honùéte entreruetteur chargé de stipuler 
les intériêts des voleurs. Les banquiers avaient 
pris la. sage précaution de donner à ce voila 
4>lus grande publicité , d'annoncer qu'ils avaient 
changé la forme et la couleur de leurs billets, 
.et qu'on né devait recevoir les anciens qu'en 
connaissant bien, les personnes qui les présen- 
teraient , et il en résulta que les voleurs ne pu- 
rent .mettre, en circulation que pour environ 
.200 livres des 'billets volés. Cependant aucun 
des coupables n'a été découvert. 

Voici un nouveau genre d'escroquerie pra- 
tiqué tout récemment avec autant d'adresse 
.que de succès. Un homme bien vêtu, et ayant 
par dessus son habit une grande. redingote de 
voyageur, alla dîner dans une taverne de Lon- 
dres, et quand il fallut payer l'écot, mit la 
.main dans sa poche , et s'écria avec un air de 
surprise qu'il avait oublié sa bourse. L'oubli 
parut un peu suspect à l'hôte , d'autant plus 
;que Tétrariger n'avait pas de montre, se disait 
arrivé à Londres le matin même, et n'y avoir 
aucunes connaissances. Enfin il consentit à 
prendre pour gage de son ^paiement fulur les 
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^antatons de drap bleu dn personnage distrait; 
qui > ayant de bons caleçons de tricot , sortit , 
bien eove]op|)é de sa grande redingote, en 
promettant de revenir le lendemain. Les pan- 
talons valaient une somme plus considérable 
que le dtaer qu'avait pris notre filou; mais 
nous n'en sommes pas encore au tour d'escro* 
querie. Après avoir quitté la taverne oui il 
avait dîné, il se rendit dans une auberge où 
diverses voitures publiques ont coutume de 
s'arrêter. Il y entra à l'instant où il venait d'y 
en arriver une, se mêla avec lés voyageurs qui 
en descendaient, et demanda une chambre, 
un lit , et à souper. Nulle difficulté. En se 
couchant , il recommanda au garçon de l'éveilr 
1er le lendemain à iiuit heures. Celui-ci n'y 
manqua point. L'adroit coquin eut l'air de 
s'éveiller en sursaut , et lui dit d'approcher de 
son lit ses habits qui étaient à l'autre, bout 
de la chambre. On juge bien qu'il ne s'y trou- 
vait pas de pantalons. 11 jeta les hauts cris; 
prétendit qu'on les lui avait volés; menaça de 
rendre plainte, et fit si bi^n que l'aubergiste, 
convaincu <^u'il ne pouvait^ pas être venu la 
veille en caleçons ; sachant qu'il était parti 
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pecdam la nuit plusieurs voyi^eurs àotà quel* 
qu'uo poavàîft avoir commb de Vol 9 et crai«* 
gnaut pour la rëputatioa de sa luaboa , ooD'* 
aentît à lui fMjer dix guioees que le filou pré* 
ieudil être daos noe poche du pantalon volé$ 
fit venir un tailleur arec dés pantalons tout 
faits, et loi aqbeta une paire pour le mettre eu 
état de sortir de ehez lui décemment. Mais 
comment aH'^on pu savoir cette aventure? me 
demaoderez-votts. Très •facilement. Dans la 
mâme matinée, les garçons des deux anberges 
se rcw^eontrèreof sur le marché de Covent-» 
Oârdeu , et d'étant raeonté ce qui s'était passé 
ebes leurs maîtres respeoûfs , Téoigm^ iie fut 
pas difficile h deviner. 

Voici encore une anecdote de prison. Une 
}eune filk était à Newgate, condamnée à la 
déportation pour avoir volé un scball. Elle 
avait toujours protesté de son innocence , et 
4]Uverses circonstances portant à douter qu^elle 
fût véritablement coupable, beaucoup de per- 
sonnes sollicitaient sa grâce, et elle fut accor- 
dée. Parmi ceux qui avaient sollicité en sa fa- 
iseur, était un jeune homme, marchand, assez 
à l'<fiise, qui :yivait auparavant avec elle , et qui 
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^vait dit qu'il ëtait tellement persuadé de »on 
iooooence, qu'il l'épouserait^ si on lui faisait 
grâce. Lorsque la grâce arriva à Newgate , on 
craignit que si le jeune homme apprenait qu'elle 
était accordée sans condition , il ne songeât plus 
à lenir sa promesse ; en ooi!i5équence , on lui dit 
que la jeune fille obtiendrait son pardon dès 
qu'il l'aurait épousée. Cette nouvelle parut, 
comme on dit, le dégriser un peu, et il fut aisé 
de voir qu'il s'était flatté, une fois la grâce 
obtenue , de vivre avec elle comme il l'avait fait 
îusqu'alors, sans subir la cérémonie du co/z* 
jiingo. On réussit à le tenir dans l'ignorance 
de ce qui s'était passé, pendant ie peu de 
temps qui fut nécessaire pour obtenir des dis- 
penses de publications de bans. Enfin le gou* 
verneur et l'auni6nier de Nevvgate conduisirent 
eux*-mémes les. deux futurs a l'église de Saint- 
Botolpli , dont le recteur riva sur eux les fers 
nuptiaux. La cérémonie faite, le jeune mar- 
chand comptait reoonduii*e sa jeune épouse 
dans le domicile qu'elle tenait de la munifi- 
cence royale, pour y attendre l'expédition des 
lettres de grâce , et il ne fut pas peu surpris 
d'apprendre qu'elles étaient déjà expédiées, 
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et que sa jeune femme n'était plus cbargée 
d'autres liens que de ceux qui venaient de lui 
être imposés. On prétend que depuis ce temps 
le secrétaire d'état ayant le département de 
l'intérieur est accablé de pétitions d'individus 
qui lui demandent Ig. grâce de jeunes condam- 
nées à la déportation , à condition de les 
épouser. 

Voici encore une nouvelle invention due au 
génie fertile de l'Angleterre. Un ouvrier qui 
se rendait à pied à Brigthon , voulut s'épar- 
gner une partie de la fatigue du voyage en 
s'asseyant derrière une voiture qui suivait la 
même route. Mais à peine y était-il assis qu'il 
ne songea qu'à en descendre précipitamment,^ 
la pression de son corps ayant fait jouer un 
ressort, par l'effet duquel un fer pointu lui 
entrait dans la cuisse. Cette découverte ingé- 
nieuse appartenait de 'droit au peuple, qui a 
imaginé de se débarrasser des braconniers en 
cachant sous des broussailles des pièges , des 
trappes et des fusils à ressort. 

Voici vfie autre découverte d'un genre beau- 
coup plus innocent. Un M. Beddome , chi- 
miste^ demeurant à Londres, dans Tooley- 
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blreet, avait acheté une vingtaine de ructies; 
Après en avoir extrait le miel , suivant les pro^- 
cédés ordinaires j il fit bouillir les gâteaux dans 
de l'eau, pour en retirer, dit-il, le miel qui 
pouvait se trouver encore dans les interstices. 
L'ébullition porta à la sui'faee une assez grande 
quantité d'abeilles; il les écuma, les jeta* sur 
tes dalles de pierre qui couvraient une terrasse 
sur laquelle était son laboratoire, et, quoi- 
qu'elles eussent bouilli pendant un temps 
considérable^ il fut trés-surpris, au bout d'une 
demi-heure, de voir toutes ces mouches à miel 
s'envoler. Croyez ce Êiit , si cela vous est pos- 
sible , je n'ai d'autre preuve a vous en donner 
que l'assertion de M. Beddome. 

Un marchand de liqueurs .de Dublin an- 
nonça, il n'y a pas long-temps , dans les jour- 
naux, de cette ville, qu'il avait encore à vendre 
un reste d'excellent whiskey que Sa Majesté 
Georges IF^ avait bu pendant son voyage en 
Irlande. Ce marchand prétend -il* traiter ses 
pratiques , comme le grand Lama ses adora- 
teurs? 

On cite un grand nombre de ces naïvetés 
irlandaises. Dernièrement , un journal de ce 
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pays, eo rendant compte d'un duel, disait 
que Pun des combattans avait été blessé dans 
la partie charnue de Pos de la cuisse. 

Mais que direz- vous d'un voleur de Dublin 
qui conduisit son camarade devant les magis- 
trats, en l'accusant de lui refuser la moitié de 
la valeur d'un harnois de cheval qu*ils avaient 
volé ensemble? Les magistrats ne lui répon- 
dirent qu'en faisant conduire en prison le plai- 
gnant et le défenseur, à leur grande surprise , 
ajouie-t-on. 

Une méprise fort extraordinaire vient d'a- 
voir lieu dans le comté de Wicklo-w, en Ir-- 
lande. Deux noces se célébraient le même jour^ 
et comme tous les convives se connaissaient, on 
résolut de ne faire qu'un seul festin qui se 
donna dans une auberge où les mariés devaient 
même passer la nuit. I^e repas dura long-temps 
et fut fort gai. Les nouvelles épouses se reti- 
rèrent chacune dans la chambré qui lui était 
destinée ; les hommes restèrent encore à table ; 
enfin les deux mariés allèrent rejoindre leurs 
femmes, mais ils se trompèrent de chambre, 
et l'on assure que l'erreur ne fut reconnue que 
le lendemain matin. 
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•La jeunesse, disait un prédicateur métho- 
diste^ est une virgule; Tâge viril, unpoint et 
une virgule y la vieillesse , deux points; et c'est 
la mort qui vient mettre le point qui finit h 
courte phrase. Dira-i-on encore que les mé- 
thodistes sont ignares ci non lettrés ? S^ils sont 
ignorans en littérature, on voit qu'ils se con- 
naissent en ponctuation. 

On n'entend plus parler de la famine d'Ir- 
lande dont je vous ai rendu compte il y a 
quelque temps; mais les sccnes de désordres 
s'j renouvellent depuis deux mois ; des assas^ 
sinats et des insurrections partielles y ont |ieu 
presque toutes les semaines, et au total la si- 
tuation de ce pays parait être à peu près la 
même qu^ella était il y a huit mois. Le Parle- 
ment, qui doit s'assembler, dit-on, au com- 
mencement de février, s'occupera sans doute 
de prendre de nouvelles mesures pour y réta- 
blir la tranquillité. 

Je ne puis finir la dernière lettre que je vous 
écrirai probablement cette année, sans vOus 
dire un mot d'un astre qui a été assez long-temps 
éclipsé de l'horizon, et qui vient d'y reparaître 
aussi radieux que jamais. Le fameux Hunt, 
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après avoir subi les trente mois do détention 
auxquels il avait été condamné ^ est sorti de la 
prison d'Uchester le^ag septembre dernier, à 
huit heures du matin. Des feux de joie avaient 
été allumés la nuit précédente, par ses parti* 
^ans, sur toutes les hauteurs des environs; des 
décharges de mousqueterie annoncèrent l'ins- 
tant de sa libération; on lui donna un déjeu- 
ner splendide , et le 1 1. novembre il fit une 
sorte d'entrée triomphale à Londres, fut ac- 
cueilli parMes acclamations de la populace, 
et- alla dîner avec ses principaux partisans à la 
taverne de P Aigle. Dans la soirée , il se montra 
sur un balcon pour haranguer le peuple qui 
remplissait la rue (City- Road ), et annonça 
que la persécution qu'il avait subie n'avait 
nullement amorti sou zèle, qu'on le verrait 
toujours figurer au premier rang des amis dii 
peuple et de la réforme, etc. Il est donc pro- 
bable que j'aurai encore à vous parler de ce 
grand homme dans le cours de Pannée pro- 
chaine. 

FIN, 
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Glaciale. — Carte de la mer Pacifique , par 
le capitaine Manbjr. — Anccdoie sur ce 
capitaine - P^g. 3oo. 

LETTRE XXVIII. 

Im^ention des moulins à pied pour occuper 
les condamnés aux travaux forcés, — Né-^ 
gociations avec les voleurs. — Trait de 
filouterie. — Mariage en prison. — Moyen 

I d* empêcher les piétons de monter derrière 
les voitures. — Abouches à miel bouillies et 
ressuscitées. — Naïvetés irlandaises. — La 
ponctuation image de la vie de V homme, — 
Renouvellement des troubles d* Irlande. ^ — 
Mise en liberté de M, Hunt ; son entrée à 
Londres Pag. 3i5. 
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